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INTRODUCTION. 

Depuis que le christianisme a paru sur 
la terre , trois espèces d'ennemis l'ont 
constamment attaqué : les hérésiarques , les 
sophistes , et ces hommes en apparence 
frivoles , qui détruisent tout en riant. De 
nombreux apologistes ont victorieusement 
1. I 
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répondu aux subtilités et aux mensonges; 
niais ils ont été moins heureux contre la 
dérision. Saint Ignace d'Antioche (i) , saint 
Irénée , évêque de Lyon (2), TertuUien , dans 
son Traité des Prescriptions , que Bossuet 
appelle divin, combattirent les notateurs , 
dont les interprétations superbes corrom- 
poient la simplicité de la foi. 

La calomnie fut repoussée d^abord par 
^Quadrat et Aristide , philosophes d'Athènes : 
on ne connoît rien de leurs apologies, hors 
un fragment de la première, conservé par 
Susèbe. Saint Jérôme et Tévêque de Césa- 
rée parlent dé la seconde comme d'un chef- 
d'œuvre (3). 

Les païens reprochoient aux fidèles Ta- 
théisme , l'inceste , et certains repas abomi- 
nables où l'on mangeoit, disoit-on, la chair 
d'un enfant nouveau-né. Saint Justin plaida ' 
la cause des chrétiens après Quadrat et 
Aristide : son style est sans ornement, et 
les actes de son martyre prouvent qu'il versa 

m • • • — 

(1) Ignat. in Pair, aposL EpisL ad Smyrn, n, i. 

(2) In hceres, lib. VI. 

(3) Eus. lib. IV, 3 ; Hieronjm. Epist. 80 ; Fleurj, 
Hisi. eccl. lom. I ; Tillemônt , Mém, pour rHisL ecch 
tom. II. 
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$on $ang pour sa religion , avec la même sim-* 
plicité qu'il écrivit pour elle (i)^ Athénagoré 
a mis plus d'esprit dans sa défense; mais 
il n'a ni la manière originale de Justin , ni 
l'impétuosité de l'auteur de V Apologétique^ 
Tertullien est le Bossuet afiîcain et barbare ; 
Théophile , dans les trois livrés à son ami 
Autolyque , montre de Fimagination et du 
«avoir; VOctaçe de Minucius Félix présente 
le beau tableau d'un chrétien et de deux 
idolâtres , qui s'entretiennent de la religion 
et de la nature de Dieu , eu se promenant 
au bord de la mer. (2) 

Amobe le rhéteur, Lactance, Ëusèbe^ 
saint Cyprien , ont aussi défendu le chris* 
tianisme ; mais ils se sont moins attachés à 
en relever la beauté, qu'à développer le» 
absurdités de l'idolâtrie. 

Origène combattit les sophistes ; il semble 
avoir eu l'avantage de l'érudition , du rai- 
fionnement et du style , sur Celse , son adver- 
saire. Le grec d'Origène est singulièrement 
doux ; il est cependant mêlé d'hébraisme et 

(i) Just. 

(a) Voyez avêç les auteurs cites ci-dessus , Dupîn ^ 
âosi CcUi^r^ et l'élégante traduction des anciens Apolo- 
lg;istes , par M, TAbbé de Gourcj. 
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de tours étrangers, co^lme il arrive ààâez 
souvent aux écrivains qui possèdent plusieurs 
langues. 

L'Eglise, sous l'empereur Julien, fut expo* 
sec à une persécution du caractère le plus 
dangereux. On n'employa pas la violence 
contre les chrétiens , mais on leur prodigua 
le mépris. On commença par dépouiller les 
autels; on défendit ensuite aux fidèles d'en-^ 
seigner et d'étudier les lettres (i)^ Mais l'em*- 
pereur, sentant l'avantage des institutions 
chrétiennes, voulut, en les abolissant , les 
imiter : il fonda des hôpitaux et des monas- 
tères ; et , à l'instar du culte évangélique , il 
essaya d'unir la morale à la religion , en fai- 
sant prononcer des espèces de sermons dans 
les temples (2). 

Les sophistes dont Julien étoit environné, 
se déchaînèrent contre le christianisme ; 
Julien même ne dédaigna, pas de se mesurer 
avec les Galiléens. L'ouvrage qu'il écrivit 
contr'eux ne nous est pas parvenu,; mais 
saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, en 
cite des fragmens dans la réfiitation qu'il eu 
a faite , et que nous avons encore. Lorsque 

(z) Soc. 3, c. XII; Greg. !Naz. 3, p. 51-979 etc. 
(2) Voy, rieurjr, Hi$L eccL 
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Julien est sérieux, saint Cyrille triomphe 
du philosophe; mais lorsque Temperéur a 
recours à Fironie , le patriarche perd ses 
avantages. Le style de Julien est vif, animé v 
spirituel : saint Cyrille s'emporte , il est 
bizarre , obscur et ccmtoumë. 
* Depuis Julien jusqu'à Luther, TEglise, 
dans toute sa force , n'eut plus besoin d'apo- 
logistes. Quand le schisme d'Occident se 
forma , avec les nouveaux ennemis parurent 
de nouveaux défenseurs. Il le faut avouer, 
les protestans eurent d'abord la supériorité 
sur les catholiques , du moins par les formes, 
comme le remarque Montesquieu. Erasme 
même fiit foible contre Luther , et Théodore 
de Bèze eut une légèreté de style qui manqua 
trop souvent à ses adversaires. 

Mais lorsque Bossuet descendit dans la 
canière , la victoire ne demeura pas long- 
temps indécise; l'hydre de l'hérésie fut de 
nouveau terrassée, li^ Histoire des P^arior- 
fions et l 'Exposition de la Doctrine catho" 
licfue sont deux chefs-d'œuvre qui passeront 
à la postérité. 

Il est naturel que le schisme mène à l'in- 
crédulité , et que l'athéisme suive l'hérésie, 
Bayle et Spinosa s'élevèrent après Calvin ; 
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ils trouvèrent dafis Clarke et Leibnitz deux 
génies capables de réfuter leurs sophismesi^ 
Abbadie écriyit en £aveur de la religion une 
apologie remarquable par la méthode et le 
raisonnement^ Malheureusement le style en 
est foible , quoi^e les pensées u^y manquent 
pas d^un certain éclat. c< Si. les philosophes 
anciens , dit Abbadie , adoroient les vertus i, 
ce n^étoit après tout qu^une belle idolâtrie. » 
Tandis que FEglise triomphoit encore^ 
déjà Voltaire faisoit renaître la persécution 
de Julien. Il eut Fart funeste chez un peuple 
capricieux et aimable , de rendre Tincré-i 
dulité à la mode. Il enrôla tous les amours^ 
propres dans cette ligue insensée ; la religion 
fiit attaquée avec toutes les armes, depuis^ 
le pamphlet jusqu^à Fin-folio , depuis Tépi-^ 
gramme jusqu^au sophisme. Un livre reli-« 
gieux paroissoit-il ? Fauteur étoit à l'instant 
couvert de ridicule , tandis qu'on portoit 
aux nues des ouvrages dont Voltaire étoit 
le premier à se moquer avec ses amis : i^ 
étoit si supérieur à ses disciples , qu'il ne 
pouvoit s'empêcher de rire quelquefois de 
leur enthousiasme irréligieux. Cependant le 
système destructeur aHoit s'étendant sur la 
Frahce^ Il s'établissait dans ces académies de 
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province , qui ont été autant de foyens Ofe 
mauvais goût et de &ctions. Des femmes de 
ia société, de graves philbsoplies , avoîeot 
leurs chaires d'incrédulité. Enfin » il fidt 
reconnu que le christianisme n^étoit qu'un 
système barbare dont la chute ne pouv^t 
arriver trop tôt pour la liberté des hommes, 
le progrès des lumières « les douceurs de l^ 
vie , et réléganc^ des arts. 

Sans parier d© l'abîme où ces principes 
nous ont plongés , les conséquences immé- 
diates de cette haine contre l'Evangile; , 
furent un retour plus affecté que siuicèr^, 
vers ces dieux de Rome et de la Grèce, 
auxquels on attribua les miracles de Faor 
tiquité (i). On ne fut point honteux de 
regretter ce culte qui ne faisoit du genre 
humain qu'un troupeau d'impenses 9 d'im- 
pudiques, ou dé bêtes féroces. On dut 
nécessairempit arriver de là au mépris dos 
écrivains du siècle de Louis XIV, qui ne 
s'élevèrent toutefois à une si haute perfec- 
tion , que parce qu'ils furent religieux. Si l'on 



(i) Le siècle de Louis XIV aimoit et connois$oit 
Tantiquitë mieux que nojU&9 et il étcrit chrétien*' 
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n'osa pas les heurter de front ^ à cause de 
' Vautorité de leur renommée , on les attaqua 
d'une manière indirecte. On fit entendre 
qu'ils avoient été secrètement incrédules, 
ou que du moins ils fussent devenus d^ 
bien plus grands hommes s'ils avoierd vécu 
de nos jours. Chaque auteur hénit son 
destin , de l'avoir /ait naître dans le beau 
siècle des Diderot et des d' Alembert , dans 
ce siècle où les documens de la sagesse 
humaine étoient rangés par ordre alphabet- 
tique dans l'Encyclopédie , cette Babel des 
sciences et de la raison (*). 

Des hommes d'une grande doctrine et 
d'un esprit distingué essayèrent de s'pppor 
6er à ce torrent. Mais leur résistance fut 
inutile ; leur voix se perdit dans la foule , et 
' leur victoire fut ignorée d'un monde frivole , 
qui cependant dirigeoit la France » et que par 
cette raison il étoit nécessaire de toucher (i). 
Ainsi cette fatalité qui avoit fait triompher 
les sophistes sous Julien , se déclara pour 
eux dans notre siècle. Les défenseurs des 

(*) Voy, la note y^ à la fin du volume, 

(i) Les Lettres de quelques Juifs Portugais eurent 

un moment de succès ; mais elles disparurent ^iei^ôt 

â^UDi^ le tourbiUou' irréligieux*. 



DU CHRISTIANISME. 9 

chrétiens tombèrent dans une faute qui les 
avoit déjà perdus : ils ne s^aperçurent pas 
qu^il ne s^agissoit plus de discuter tel ou tel 
dogme, puisqù\>n rejetoit absolument les 
bases. En partant de la mission de J. C. et 
remontant de conséquence en conséquence , 
ils établissoient sans doute fort solidement 
les vérités de la foi ; mais cette manière 
d'argumenter, bonne au dix-septième siècle , 
lorsque le fond n'étoît point contesté, ne 
valoit plus rien de no» Jours. Ilfalloit prendre 
la route contraire , passer de Tefifet à la 
cause , ne pas prouver que le christianisme 
est excellent, parce qu'il vient de Dieu , mais 
qu'il vient de Dieu, parce qu'il est excellent. 

C^étoit encore une autre erreur que de 
s'attacher à répondre sérieusement à des 
sophistes , espèce d'hommes qu'il est impos- 
sible de convaincre , parce qu'ils ont tou- 
jours tort. On oublioit qu'ils ne cherchent 
jamais de bonne foi la vérité , et qu'ils ne 
sont même attachés à leur système qi^'en 
raison du bruit qu'il fait , prêts à en changer 
demain avec l'opinion. 

Pour n'avoir pas fait cette remarque ,. on 
perdit beaucoup de temps et de travail. 
Ce n'étoit pas les sophistes qu'il falloit 
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réconcilier à la religion, c^ëtoit le mond^ 
quHls égaroient. On IVvoit séduit en lui 
disant qua le christianisme étoit un culte né 
du sein de la barbarie, absurde dans ses 
dogmes , ridicule dans ses cérémonies , enne- 
mi des arts et des lettres , de la raison et de 
la beauté ; un culte qui n'avoit fait que verser 
le sang , enchaîner les hommes , et retarder 
le bonheur et les lumières du genre humain : 
on devoit donc chercher à prouver au con- 
traire que de toutes les religions qui ont 
jamais existé la religion chrétienne est la 
plus poétique , la plus humaine , la plus favo- 
rable à la liberté , aux arts et aux lettres ; 
que le monde moderne lui doit tout, depuis 
l'agriculture jusqu'aux sciences abstraites ; 
depuis les hospices pour les malheureux, 
jusqu'aux temples bâtis par Michel- Ange, 
et décora par Raphaël. On devoit montrer 
qu'il n'y a rien de plus divin que sa morale ; 
rien de plus aimable , de plus pompeux 
que ses dogmes , sa doctrine et son culte : 
on devoit dire qu'elle favorise le génie , épure 
le goût , développe les passions vertue.uses , 
donne de la vigueur à la pensée , ofifre des 
formes nobles à l'écrivain, et des moulés 
parfatits à l'artiste ; qu'il n'y a point de honte 
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à croire avec Newton et Bossuet, Pascal 
et Racine : enfin il fadloit appeler tous les 
enchantemens de Timagination et tous les 
intérêts du cœur au secours de cette même 
religion contre laquelle on les avoit armés. 
Ici le lecteur voit notre ouvrage. Le» 
autres genres d'apologies sont épuisés > et 
peut-être seroient-41s inutiles aujourd'hui. 
Qui est-ce qui Uroit maintenant un ouvrage 
de théologie f quelques hommes pieux qui 
n'ont pas besoin d'être convaincus ; quelques 
vrais chrétiens déjk persuadés. Mais n'y a-t-il 
pas de danger à envisager la religion sous un 
jour pitf ement humain ? Et pourquoi ? Notre 
religion craint-elle la lumière ? Une grande 
preuve de sa céleste origine , c'est qu'elle 
souffire l'examen le plus sévère et le plus 
minutieux de la raison, Yeut-on qu'on nous 
fasse éternellement le reproche de cacher 
nos do^nnes dans une nuit sainte , de peur 
qu'on n'en découvre la fausseté ? Le christia- 
nisme siera-t-ii moins vrai quand il paroîtra 
plus beau ? flflbiig^ns une frayeur pusilla-* 
nime; par excès de religion, ne laissons 
pas la religion périr. Nous ne sommes plus 
dans le temps où il étoit bon de dire, 
croyez^ et n'examinez pas; on examinera 
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malgré nous , et notre silence timide , en 
augmentant le triomphe des incrédules , 
diminuera le nombre des fidèles. 

il est temps qu'on sache enfin à quoi se 
réduisent ces reproches di* absurdité^ de gros-^ 
sièretéy de petitesse qu'on fait tous les jours 
au christianisme; il est temps de montrer 
que , loin de rapetisser la pensée , il se prête 
merveilleusement aux élans de Famé , et 
pepit enchanter l'esprit aussi àivinement que 
les dieux de Virgile et d'Homère- Nos rai-* 
sons auront du moins cet avantage , qu'elles 
seront à la portée de tout le monde , et qu'il 
ne faudra qu'un bon sens pour eA- )uger. 
On néglige peut-être un peu trop dans les 
ouvrages de ce genre, de parler la langue 
de ses lecteurs : il faut être docteur avec le 
docteur , et poëte avec le po'étc; Dieu ne dé- 
fend pas les routes fleuries quand elles servent 
à revenir à. lui,, et ce n'est pas toujours par 
les sentiers rudes et sublimes de la montagne, 
que la brebis égarée retourne au bercail. 

Nous osons croire que cettflkianière d'en- 
visager le christianisme présente des rapports 
peu connus : sublime par l'antiquité de ses 
souvenirs qui remontent au berceau au 
monde , inejEfable dansses mystères , adorable 
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dans ses sacremens, intéressant dans son 
histoire , céleste dans sa morale , riche et 
charmant dans ses pompes , il réclame toutes 
les sortes de tableaux. Voulez-vous le suivre 
dans la poésie ? le Tasse , Milton , Corneille, 
Racine , Voltaire , vous retracent ses miracles. 
. Dans les belles-lettres , l'éloquence , l'his- 
toire , la philosophie ? que n'ont point fait , 
par son inspiration , Bossuet , Fénélon , 
Massillon , Bourdaloue , Bacon , Pascal , 
Euler, Newton, Leibnitz! Dans les arts? 
que de chefe-d'œuvre ? Si vous l'examinez 
dans son culte , que de choses ne vous disent 
point et ses vieilles églises gothiques , et ses 
prières admirables , et ses superbes céré- 
niMîes! Parmi son clergé P^voyez tous ces 
homines qui vous ont transmis la langue et 
les ouvrages de Rome et de la Grèce , tous 
ces solitaires de la Thébaïde , tous ces lieux 
de refuge pour les infortunés , tous ces mis- 
sionnaires à la Chine , au Canada , au Para- 
guay, sans oublier les ordres militaires , d'où 
va naître la chevalerie ! Mœurs de nos aïeux, 
peinture des anciens jours , poésie , romans 
même , choses secrètes de la vie , nous avons 
tout feit servir à notre cause. Nous demandons 
des sourires au berceau , et des pleurs à la 
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tombe : tantôt avec le moine Maronite ^ 
nous habitons les sommets du Carmel et 
du Liban ; tantôt avec la fille de la Charité , 
nous veillons au lit du malade : ici deuit 
ëpoux américains nous appellent au fond 
de leurs déserts ; là nous entendons gémir 
la vierge dans les solitudes du cloître : 
Homère vient se placer auprès de Mil ton , 
Virgile à côté du Tasse; les ruines de 
Memphis et d'Athènes contrastent avec les 
ruines des monumens chrétiens, les tom-^ 
beaux d'Ossian avec nos cimetières de cam^ 
pagne ; à Saint-Denis nous visitons la cendre 
des rois ; et quand notre sujet nous force de 
parler du dogme de Texistence de Dieu, 
nous cherchons seulement nos preuves dams 
les merveilles de la nature ; enfin nous 
essayons de frapper au cœur de l'incrédule 
de toutes les manières ; mais nous n'osons 
nous flatter de posséder cette verge mira- 
culeuse de la religion , qui fait jaillir dt| 
rocher les sources d'eau vive. 

Quatre parties , divisées chacune ttk six 
livres, composent notre ouvrage. La pre- 
mière traite des dogmes et de la doctrine. 

La seconde et la troisième renferment la 
poétique du christianisme ^ ou les x^pports 
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de cette religion avec la poésie , la littéra- 
ture et les arts. 

La quatrième contient le culte , c^est-à- 
dire tout ce qui concerne les cérémonies de 
l'église et tout ce qui regarde le clergé sé- 
culier et replier. 

Au reste , nous avons souvent rapproché 
ks dogmes et la doctrine des autres cultes^ 
des dogmes , de la doctrine et du culte évan^ 
gélique : pour satisfaire toutes les classes de 
lecteurs , nous avons aussi touché , de temps 
en temps, la partie historique et mystique 
de la religion. Maintenant que le lecteur 
connoît le plan général de Fouvrage , entrons 
dans Texamen des Dogmes et de la Doctrine; 
et afin de passer aux mystères chrétiens, 
commençons par nous enquérir de la nature 
des choses mystérieuses. 

CHAPITRE II. 

De la Nature du Mystère. 

IL ti^est rien de beau , de doux , de grand 
dans la vie que les choses mystérieuses. Les 
séntimens les plus merveilleux sont ceux qui 
nous agitent un peu confusément : la pudeur, 
Tamour chaste, Vamitié vertueuse sont pleines 
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de secrets. On diroit que les cœurs qui 
s^aiment s'entendent à demi-mot , et qu'ils ne 
sont que comme entr'ouverts. L'innocence , 
à son tour , qui n'est qu'une sainte ignorance ^ 
n'est-elle pas le plus ineffable des mystères ? 
L'enfance n'est si heureuse , que parce qu'elle 
ne sait rien , la vieillesse si misérable , que 
parce qu'elle sait tout; heureusement pour 
elle , quand les mystères de la vie finissent , 
ceux de la mort commencent. - 

S'il en est ainsi des sentimens, il en est 
ainsi des vertus : les plus angéliques sont 
celles qui , découlant immédiatement de 
Dieu, telles que la charité, aiment à se cacher 
aux regards , comme leur source. 

£n passant aux rapports de l'esprit , nous 
trouvons que les plaisirs de la pensée sont 
aussi des secrets. Le secret est d'une nature 
si divine , que les premiers hommes de l'Asie 
ne parloient que par symboles. A quelle 
science revient-on sans cesse? à celle qui 
laisse toujours quelque chose à deviner , et 
qui fixe nos regards sur une perspective 
infinie. Si nous nous égarons dans le désert, 
une sorte d'instinct npusfait éviter les plaines ^ 
où l'on voit tout d'un coup d'œiU nous 
allons chercher ces forêts, berceau de la 
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religion , ces forêts dont Tombre , les bruits 
et le silence sont remplis de prodiges , ces 
solitudes où les corbeaux et les abeilles nour- 
rissoient les premiers Pères de TEglise, et où 
ces saints hommes goûtoient tant de délices , 
qu^ils s'écrioient : « Seigneur^ c'est assez / 
Je mourrai de douceur y si vous ne modérez 
ma Joie ! » Enfin on ne s'arrête pas an pied 
d'un monument modetue dont l'origine est 
connue : mais que dans une île déserte , au 
milieu de l'Océan , on trouve tout à coup 
une statue de bronze , dont le bras déployé 
montre les régions où le soleil se couche ^ 
et dont la base soit chargée de hiéroglyphes, 
et rongée. pal- la mer et le temps, quelle 
source de méditations^; pour le voyageur! 
Tout est caché ^ tout est inconnu dans 
Funivers» L'homme lui-même n'est-il pas 
un étrange mystère ? D'où part l'éclair que 
nous appelons existence , et dans quelle nuit 
va-t-il s'éteindre ? L'Etemel a placé la Nais- 
sance et la Mort , sous la forme de deux fan- 
tômes voilés , aux deux bouts de notre car- 
rière : l'un produit l'inconcevable moment de 
notre vie que l'autre s'empresse de dévorer. 
Il n'est donc point étonnant , d'après le 
penchant de l'homme aux mystères , que les 
I. % 
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religions de tons les peuples aient eu leurs 
choses impénétrables. Les Selles ëtudioient 
les paroles prodigieuses des colombes de 
I>odone ; l'Inde , la Perse y TEthiopie ^ la 
Scythie , les Gaules , la Scandinarie , avoient 
leurs cavernes , leurs montagnes saintes , 
leurs chines sacrés , oè le brachmane , le 
mage, le gymnosophiste, le druïde , pronon- 
çoient Toracle inexplicable des Immortels. 
A Dieu ne plaise que nous Toulions corn- 
parer ces mystères aux mystères de la véri- 
table religion , et les immuables profondeurs 
du Souverain qui est dans le ciel , aux chan- 
geantes obscurités de ces dieuoDy ouçrages 
de la main des hommes (i) \ Nous avons 
seulement voulu faire remarquer qu'il n'y a 
point de religion sans mystères; ce sont eux 
qui, avec le sacrifice r continuent essentiel- 
lement le culte : Dieu même est le grand 
secret de la nature ; la divinité étoit voilée 
en Egypte , et le sphinx s'asseyoit sur le 
seuil de ses temples. 



(i) Sap. cap. i3, T. lo. 
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CHAPITRE m. 



DES MYSTERES CHRETIENS. 



De la Trinité. 

On découvre au premier coup d'oeil, dans 
la partie des mystères , un grand avantage 
de la religion chrétienne sur les religions de 
l'antiquitéXes mystères de celles-ci n'avoient 
aucun rapport avec l'homme, etheformoient 
tout au plus qu'un sujet de réflexions pour 
le philosophe , ou de chants pour le poëte. 
Nos mystères , au contraire , s'adressent à 
nous; ils contiennent les secrets de notre 
nature. Il ne s'agit plus d'un futile arran- 
gement de nombres, mais du salut et du 
bonheur du genre humain. L'homme qui 
sent si bien chaque jour son ignorance et 
sa foiblesse , pourroît-il rejeter les mystères 
de J* C. ? ce sont ceux des infortunés ! 

La Trinité, premiermystère des chrétiens,* 
ouvre un champ immense d'études philoso- 
phiques, sôit qu'on le considère daîis les 
attributs de Dieu , soit qu'on recherche les 
vestiges de ce dogme autrefois répandu dans 

2. 
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rOrient. C'est une très-méchante manière de 
raisonner que de rejeter ce qu'on ne peut 
comprendre. A partir des choses les plus 
simples dans la vie , il seroit aisé de prouver 
que nous ignorons /tout, et nous voulons 
pénétrer dans les ruses de la Sagesse ! 

La Trinité fiit peut-être connue des Egyp- 
tiens ; l'inscription grecque du grand obé- 
lisque du Cirque majeur^ à Rome , portait : 

MiyAç eioç , le grand Dieu ; ^eoyevtnoç , /'jBn- 
gendré de Dieuy et ^MfjL^ryrhç^ le Tout-Brillant 
(Apollon, l'Esprit). 

Héraclides de Pont et Porphyre* rap- 
portent un fameux oracle de Sérapis : 

• . 'S.vfÂ^vTtt J'h rpiA ^kvretj y^ eiç ey iipTet, 

Tout est Dieu dans V origine ; puis le 
J^erhe et VEsprit : trois dieuœ coengendrés 
ensemble et se réunissant dans un seul. 

Les Mages avoient une espèce de Trinité 
dans leur Metris , Oromasis et Araminis , ou 
Mitra, Oromase et Arimane. 

Platon semble parler de ce dogme dans 
plusieurs endroits de ses ouvrages. 

« Non-seulement , dit Dacier, on prétend 
qu'il a connu le Verbe , fils étemel de Dieu , 
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on soutient même qu'il a connu le Saint- 
Esprit y et qu^ainsi il a eu quelque idée de 
la très-sainte Trinité , car il écrit au jeune 
Denys : 

« // faut que je déclare à Archédemus 
ce qui est beaucoup plus prédeux et plus 
diidn^ et que vous açez grande ençie de 
saçoir^ puisque vous me Taçez ençoyé exprès; 
car y selon ce qu'il m* a dit^ vous ne croyez 
pas que je vous aie suffisamment expliqué 
ce qu^ je pense sur la nature du premier 
principe : il faut cous V écrire par énigmes , 
afin que si ma lettre est interceptée sur 
terre ou sur mer ^ celui qui la lira n'y 
puisse rien comprendre. Toutes choses sont 
autour de leur roi ; elles sont à cause de lui, 
et il est seul la cause des bonnes choses, 
second pour les secondes , et troisième pour 
les troisièmes (i) ». 

« Dans VEpinomis et ailleurs , il établit 
pour principes le premier bien , le Verbe ou 
Fentendement , et l'ame. Le premier bien , 

—. — * — 

(i) Dacier cite le tom. III , lett. II , pag. 3i2 , appa- 
remment du Platon de Serranus ; mais tous les Platon de 
Serranus et de Ficin de la Bibliothèque royale, ne 
donnent ni le même tome, ni la même page, ni la mém» 
lettre. 
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c^est Bien ; .... le Verbe , ou Tentendement , 
c'est le fils de ce premier bien qui Fa 
engendré semblable à lui ; et Famé qui est 
le terme entre le Père et le Fils , c'est le 
Saint-Esprit (i). » 

Platon avoit emprunté cette doctrine de 
la Trinité de Timée de Locres , qui la 
tenoit lui-même de Técole italique. Marsile 
Ficin , dans une de ses remarques sur Platon^ 
montre d'après Jamblique, Porphyre, Platon 
et Maxime de Tyr, que les Pythagoriciens 
connoissoient aussi l'excellence du Ternaire; 
Pythagore l'a même indiqué dans ce symbole; 

JJonorato in primis habitum , tribunal et Triobolum^ 

Aux Indes , la Trinité est connue. 

« Ce que j'ai vu de plus marqué et de plus 
étonnant dans ce genre, dit le père Calmette^ 
c'est un texte tiré de Lamaastambam , l'un 
de leurs livres. , . Il commence ainsi : Le 
Seigneur, le bien, le grand Dieu, dans sa 
boucM est la parole. (Le terme dont ils se 
servent la personnifie. ) Il parle ensuite di» 
Saint-Esprit en ce terme : f^entus seu 
*■ ' ' ■■■ I ■■ il, ■■ ■ I. I , .. ^ 

(i) (Ew. de Plat f trad, par Daciar. tom. I, pag. 194* 
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spiritus perfectus ; et finit par la création ,.. 
en rattribnantà un seul Dieu (i). » 

Au Thibet. 

« Voici ce que j^appris de {la religion du 
Thibet : ils ^pellent Dieu Konciosa , et ils 
semblent avoir quelque idée de Fadorable 
Trinité ; car tantôt ils le nomment KoncU- 
kocick , Dieu-un , et tantôt Koncwksum , 
Dieu-trin. Ils se servent d^une espèce de cha- 
pelet, sur lequel ib prononcent ces paroles , 
cm , ha , hum. Lorsqu^on leur en demandé 
Texplication , ils répondent que om signifie 
intelligence , ou bras , c^est-à^lire puissance ; 
que ha est la parole ; que hum est le cœur, 
ou Famour ; et que ces trois mots signifient 
Dieu (2). » 

Les missionnaires anglais à Otaïti ont 
trouvé quelques traces de la Trinité parmi 
les dogmes religieux des habitans de cette ile: 

Nous croyons d^ailleurs entrevoir dans la 
nature même une sorte de preuve physique 
delaTrinité.Elle est Tarchétype de Tunivers, 
ou , si Ton veut , sa divine charpente. Ne 
seroit-il pas possible que la forme extérieure 

(i) Lettres édif, tom. XIV, pag. 9. 
(2) Lettres édif. tom. XII , pag 437. 
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et matérielle participât de rarche intérieur© 
et spirituelle qui la soutient , de même que 
Platon (i) représentoitles choses corporelles, 
comme l'ombre des pensées de Dieu ? Le 
nombre de Trois semble être dans la nature 
le terme par excellence. Le Trois n^est point 
engendré , et engendre toutes les autres fiac- 
tions y ce qui le faisoit appeler le nombre 
sans mère par Pythagore (2)- 

On peut découvrir quelque tradition 
obscure de la Trinité jusque dans les fables du 
polythéisme. Les Grâces Tavoient prise pour 
leur terme ; elle eidstoit au Tartare , pour 
la vie et la mort de Fhomme , et pour la 
vengeance céleste ; enfin trois dieux frères 



I ^ . V* 



(1) In Hep. 

(i) Hier. Com. in fyU Le 3 , simple par lui-même, 
est le seul nombre qui se compose de simples , et qui 
fournit un nombre simple en se décomposant : vous ne 
pouvez composer un autre nombre comple|:e sans le 3 , 
excepté le 2. Les générations du trois sont magnifiquea, 
et tiennent à cette puissante unité qui est le premier 
anneaa de la chaîne des nombres, et qui remplit Tunivers. 
Les anciens faisoient un fort grand usage des nombres 
pris métaphysiquement , et il ne se faut pas hâter de 
prononcer que Pythagore , Platon , et les prêtres égyp- 
tiens , dont ils tiroient cette science , fussent de^ fpu^ 
çu 4e9 imbécilleç. 
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composoient en se rëunissant, la puissance 
entière de l'univers. 

Les philosophes diyisoient Thomme moral 
en trois parts , et les Pères de l'Eglise ont 
cru retrouver l'image de la Trinité spirituelle 
dans l'ame de l'homme. 

« Si nous imposons silence à nos sens, 
dit Bossuet , et que nous nous renfermions 
pour un peu de temps au fond de notre 
ame, c'est-à-dire dans cette partie où la vérité 
se fait entendre , nous y verrons quelque 
image de la Trinité que nous adorons. La 
pensée , que nous sentons naître comme le 
germe de notre esprit , comme le fils de notre 
intelligence , nous donne quelque idée du Fils 
de Dieu conçu éternellement dans l'intelli-r 
gence du Père céleste. C'est pourquoi ce Fils 
de Dieu prend le nom de Verbe , afip que 
nous entendions qu'il nsdt dans le sein du 
Père , non comme naissent les corps , mais 
comme naît dans notre ame cette parole 
intérieure q^e nous y sentons , quand nous 
contemplons la vérité, 

» Mais la fécondité de notre esprit ne se 
termine pas à cette parole intérieure , à cette 
pensée intellectuelle, à cette image de la , 
vérité qui se fofme en pous. Nous aimpwgi 
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et celte parole intérieure , et Fesprit où elle 
naît ; et , en Taimant , nous sentons en nous 
quelque chose qui ne nous est pas moins 
précieux que notre esprit et notre pensée , 
qui est le £ruit de Fun et de Tautre , qui 
les unit, qui s'unit à eux, et ne fait avec 
eux qu'une même vie, 

» Ainsi , autant qu'il se peut trouver de 
rapport entre Dieu et Thomme ; ainsi , dis-je , 
se produit en Dieu Famour étemel qui sort 
du Père qui pense , et du Fils qui est sa 
pensée , pour faire , avec lui et sa pensée , 
une même nature également heureuse et 
parfaite (i). n 

Yoilà un assez beau commentaire, à propos 
d'un seul mot de la Grenèse : Faisonsrhomme. 

Tertullien , dans son Apologétique , s'ex- 
prime ainsi sur le grand mystère de notre 
religion : 

« Dieu a créé le monde par sa parole , 
sa raison et sa puissance. Yos philosophes 
même conviennent que logos , le verbe et 
]a raison , est le créateur de Funivers. Leà 
chrétiens ajoutent seulement que la propre 

substance du verbe et de la raison , cette 

■■I ■ ■ > ' ■ ■ * 

(i) Boss. HisU unÎQ. , sec. part» , pag. 167 et 168, 
tom. 2; ëdit. stér. 
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sabstance par laquelle Dieu a tout prodmt , 
est esprit; que cette parole ou le çerbe a 
dû être prononce par Dieu ; que Dieu, l'ayant 
prononcé , Ta engendré ; que conséquemment 
il est Fils de Dieu, et Dieu^ à cause de 
Tunité de substance. Si le soleil prolonge un 
rayon , sa substance n'est pas séparée , mais 
étendue. Ainsi le verbe est esprit d'un esprit, 
et Dieu de ÏMeu , comme une lumière 
allumée, d'une àiitre lumière. Ainsi ce qui 
procède de Dieu est Dieu , et les deux , 
avec leur esprit , ne font qu'un ; dififérant 
en propriété , non en nombre ; en ordre , 
non en nature : le fils est sorti de son principe, 
sans le quitter. Or, ce rayon de Dieu est 
descendu dans le sein d'une vierge ; il s'est 
revêtu de chair; il s'est fait homme uni à 
Dieu. Cette chair soutenue de l'esprit , se 
nourrit, croît , parle , enseigne , opère : c'est 
le Christ. » 

Cette démonstration de la Trinité peut 
être comprise par les esprits les plus simples. 
Il se faut souvenir que Tertullien parloit à 
des hommes qui persécutoient Jésus-Christ, 
et qui n'auroient pas mieux aimé que de 
trouver moyen d'attaquer la doctrine , et 
même la personne de ses défenseurs. Nous 
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ne pousserons pas plus loin ces preuves^ 
et nous les abandonnons à ceux qui ont 
étudié la secte Italique , et la haute théologie 
chrétienne. 

Quant aux images qui soumettent à la 
foiblesse de nos sens le plus grand des mys- 
tères , nous avons peine à concevoir ce que 
le redoutable triangle de feu , imprimé dans 
la nue , peut avoir de ridicule en poésie. Le 
Père , sous la figure d'un vieillard , ancêtre 
majestueux des tçmps, ou représenté comme 
une efïusion de lumière , seroit-il donc une 
peinture si inférieure à celles de la mytho- 
logie ? N'est-ce pas une chose merveilleuse de 
▼air TEsprit saint , Tesprif sublime de Jeho- 
vah , porté par Femblème de la douceur, de 
l'amour et de l'innocence ? Dieu se sent-il 
travaillé du besoin de semer sa parole? 
l'Espritn'est plus cette Colombe qui couvroit 
les hommes de ses ailes de paix ; c'est un 
Verbe visible , c'est une langue de feu , qui 
parle tous les dialectes de la terre; et dont 
l'éloquence élève ou renverse des empires. 

Pour peindre le Fils divin , il nous suffira 
d'emprunter les paroles de celui qui le con- 
templa dans sa gloire. « Il étoit assis sur un 
trône , dit l'apôtre ; son visage brilloit comme 



\ 
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le soleil dans sa force ^ et ses pieds comme 
de l^airain fondu dans la fournaise ; ses yeux 
étoient deux flammes. Un glaive à deux 
trtnchans so]::ioit de sa bouche ; dans la maia 
droite il tenoit sept étoiles ; dans la gauche, 
un livre scellé de sept sceaux. Un fleuve de 
lumière étoit devant ses lèvres. Les sept 
esprits de Dieu brilloient devant lui comme 
sept lampes ; et de son marche-pied sortoient 
des voix, des foudres et des éclairs (i). » 

CHAPITRE IV. 

De la Rédemption. 

D E même que la Trinité renferme les secrets 
de Tordre métaphysique, la Rédemption 
contient les merveilles de Fhommc , et l'his- 
toire de ses fins et de son coeur. Avec quel 
étonnement , si Ton s'arrêtoit un peu dans 
de si hautes méditations, ne verroit-on pas 
s'avancer ces deux mystères qui cachent dans 
leurs ombres les premières intentions de 
Dieu , et le système de Funivers ! La Trinité 
confond notre petitesse , accable nos sens 

1-, 

(1) Apoc, cap. I et 4* 
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de sa gloire , et nou3 nous retirons , anéantis 
devant elle. Mais la touchante rédemption^ 
en remplissant nos yeux de larmes, le» 
empêche d'être trop éblouis ^ et nous permet 
du moins de «les fixer un moment sur la 
croix. 

On voit d'abord sortir de ce mystère la 
doctrine du péché originel , qui explique 
l'homme. Sans l'admission de cette vérité ^ 
connue par tradition de tous les peuples , une 
nuit impénétrable nous couvre • Comment , 
sans la tache primitive , rendre compte du 
penchant vicieux de notre nature , combattu 
par une voix qui nous annonce que nous 
iumes formés pour la vertu ? Gomment l'ap- 
titude de l'homme à la douleur, comment 
ses sueurs qui fécondent un sillon terrible , 
comment les larmes , les chagrins , les 
malheurs du juste , comment les triomphes 
et les succès impunis du méchant, comment^ 
dîs-je , sans une chute première , tout cela 
pourroit-il s'expliquer ? C'est pour avoir 
méconnu cette dégénération , que les philo- 
sophes de l'antiquité tombèrent en d'étranges 
erreurs , et qu'ils inventèrent le dogme de 
la réminiscence. Pour nous convaincre de 
la fatale vérité d'où naît le mystère qui nous 
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rachète , nous n^avons pas besoin d'autres 
preuves que la malédiction prononcée contre 
Eve j malédiction qui s'accomplit chaque 
jour sous nos yeux. Que de choses dans ces 
brisemens d'«ntrailles, et pourtant dans ce 
bonheur de laraatemité! Quelles mystérieuses 
annonces de Phomme etdesa double destinée, 
prédite à la fois par la douleur et par la joie 
de la femme qui Tenfante ! On ne peut se 
méprendre sur les Toies du Très-Haut , en 
retrouvant les deux grandes fins de Thomme 
dans le travail de sa mère , et il &ut recon- 
nof tre un Dieu jusque dans une malédiction. 
Après tout^ nous voyons chaque jour le 
fils puni pour le père , et le contre-coup 
du crime d'un méchant aller fi:*apper un 
descendant vertueux : ce qui ne prouve que 
trop la doctrine du péché originel. Mais un 
Dieu de bonté et d'indulgence , sachant que 
nous périssions par cette chute , est venu 
nous sauver. Ne le demandons point à notre 
esprit 9 mais à notre cœur, nous tous foîbles 
et coupables^ comment un Dieu peut mourir. 
Si ce parfait modèle du bon fils, cet exemple 
des amis fidèles , si cette retraite au mont 
des Oliviers , ce calice amer, cette sueur de 
sang , cette douceur d'ame , cette sublimité 
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d'esprit , cette croix , ce voile déchiré , ce 
rocher fendu, ces ténèbres de la nature, si ce 
Dieu enfin expirant pour les hommes, ne peut 
ni ravîrnotrecœur,ni enflammer nos pensées^ 
il est à craindre qu'on ne trouve jamais dans 
nos ouvrages , comme dans ceux du Poëte , 
« des miracles éclatans, » Speciosa miracula^ 

« Des images ne sont pas des raisons, dii^a- 
t-on peut-être ; nous sommes dans un siècle 
de lumière qui n'admet rien sans preuves. *» 

Que nous soyons dans un siècle de lumièrç^ 
^C^st ce dont quelques personnes ont dout^; 
mais nous ne serons point étonnés si l'on nous 
fait l'objection précédente. Quand on a voulu 
argumenter sé^eusement contre le christia" 
nisme , les Origène , les Clarke , les Bossuet 
ont répondu. Pressé par ces redoutables 
adversaires , on cherchoit à leur échapper 
en reprochant au christianisme ces mêmes 
disputes métaphysiques dans lesquelles on 
voudroit nous entraîner. On disoit, comme 
Arius, Celse et Porphyre, que notre religion 
est un tissu de subtilités qui n'offrent rien 
à l'imagination ni au cœur, et qui n'ont pour 
sectaires que des Jous et des imbécilles (i). 

(i) Orig. c. Cel. lib. III , pag. i44« Arius appelle 
lei chrétiens Z S'siK'qL Arr. Antonin. ap. Tertul. at. scapw 
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Se prësente-t-il quelqu^uii qui , répondant à 
ces derniers reproches , cherche à démontrer 
que le culte évangélique est celui du poëte , 
de rame tendre ? On ne manquera pas de 
s^ccrier : Eh ! qu'est-ce que tout cela prouve, 
sinon que tous savez plus ou moins bien 
feire un tableau ? Ainsi , voulez-vous peindre 
et toucher ; on vous demande des cujùiomcs 
et des corollaires^ Prétendez-vous raisonner ; 
il ne faut plus que des serUimens et des 
imckges. Il est difficile de joindre des ennemis 
aussi légers , et qui ne sont jamais au poste 
où Us vous défient^ Nous hasarderons quelques 
mots sur la rédemption, pour montrer que 
la théologie du christianisme n'est pas aussi 
absurde qu'on afiEécte de le penser^ 

Une traditicviÀfiïniii^rselle nous apprend 
que l'homme a ^ créé dans un état plus 
parfait que celui où il existe à présent , et 
qu^il y a eu une chute. Cette tradition se 
fortifie de l'opinion des philosophes de tous 
temps et de tous pays , qui n'ont jamais pu 
se rendre compte de l'homme moral , sans 

supposer un état primitif de perfection, d'où 

^■^— Il ■■ ■ ■ ■ ■ ■ I I — 

c. IV, lîb. in Soh. Malela Chronic. Porphyre donne à 
la religion Tëpithète de fiét^Cct^op T(éh{/LnvtL. Porph. ap. 
Eus. HtsU eccL Vi^, c* IX. 

I. 3 
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là itatiire humaine est ensuite déchue par 
isa faute (i). 

Si r homme a été créé , il a été créé pour 
uBte fin quelconque : or^ étant créé parfait , 
la fin à laquelle il étoit appdé ne pouTcnt 
être que parfaite. 

Mais la cause finale de Fhcnnme a*t-etle 
été altérée par sa chute? Non ^ puisque 
rhomme n'a pas été créé de nouveau : non , 
puisque la race humaine n'a pas été anéantie , 
pour foire place à une autre race. 

Ainsi rhomme , devemi mortel et impai^foit 
par sa désobéissance , est resté toutefois avec 
des fins immortelles et parfaites. Comment 
parviendra-t-il à ses fins dans son état actuel 
d'imperfection ? Il ne le peut plus par sa 
propre énergie , par la lliiéme raison qu'un 
homme malade ne pçut s^élever à la hauteur 
^es pensées à laquelle un homme sain peut 
atteindre* 11 y a donc disproportion entre 
la force, et le poids à soulever par cette 
force : ici l'on entrevoit déjà la nécessité 
d'une aide ou d^une rédemption. 

« Ce raisonnement, dira-t-on , seroit bon 
pour le premier homme ; mais nous , nous 

ê 

( i) Vid. Plat. Arist. Sen. les SS. PP. Pascal , Grot. 
Am. etc. etc. 
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sommes capables de nos fins. Quelle injustice 

et quelle absurdité de penseyque nous soyions 

tous punis de la&ute de notre premier père ! 

Sans décider ici si Dieu a tort ou raison 

de nous rendre solidaires, tout ce que nous 

savons et tout ce qu'il nous sufifit de savoir 

à présent, c'est que cette loi existe. Nous 

voyons que partout le fils innocent porte le 

châtiment dû au père coupable; que cette loi 

est tellement liée aux principes des choses , 

qu'elle se répète jusque dans l'ordre physique 

de l'univers. Quand un enfant vient à la vie 

gangrené des débauches de son père , pourquoi 

ne se plaint-on pas de la nature ? car enfin , 

qu'a fait cet innocent, pour porter la peine 

des vices d'autrui ? Hé bien , les maladies de 

l'âme se perpétuent comme les maladies de 

corps , et l'homme se trouve puni dans sa 

dernière postérité , de la faute qui lui fit 

prendre le premier levain du crime. 

La chute ainsi avérée parla tradition uni- 
verselle , par la transmission ou la génération 
du mal moral et physique ; d'une autre part, 
les fins de l'homme étant restées aussi par- 
faites qu'avant la désobéissance , quoique 
l'homme lui-même soit dégénéré, il suit 
qu'une rédemption ou un moyen quelconque 

3. 
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rendre rhpmme capable de ses fins est une 
conséquence naturelle de Tétat où est tombée 
la nature humaine. ' 

La nécessité d'une rédemption une fois 
admise ^ cherchons Tordre où nous pourrons 
la trouver. Cet ordre peut être pris ou dans 
l'homme ou au-dessus de l'homme. 

Dans l'homm^. Pour supposer une ré- 
demption , il faut que le prix soit au moins en 
raison de la chose à racheter. Or, comment 
supposer que l'homme imparfait et mortel 
se pût offrir lui-même pour regagner une fin 
parfaite et immortelle? Comment l'homme, 
participant à la faute primitive, auroit-il 
pu suffire, tant pour la portion du péché 
qui le regarde , que pour celle qui concerne 
le reste du genre humain ? Un tel dévouement 
ne demandoit- il pas un amour et une vertu 
au-dessus de la nature ? Il semble que le ciel 
ait voulu laisser s'écouler quatre mille années, 
depuis la chute jusqu'au rétablissement , afin 
de donner le temps aux hommes de jnger par 
eux-mêmes , combien leurs vertus dégradées 
étoient insuffisantes pour un pareil sacrifice. 

Il ne reste donc que la seconde supposition : 
à savoir, que la rédemption devoit procéder 
d'une condition au dessus de Thomme. Voyons 
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si elle poiïvoit venir des êtres intermédiaires 
entre lui et Dieu. 

Milton eut une belle idée , lorsqu'il supposa 
qu'après le péché , FEtemel demanda au ciel 
consterné s*il y avoit quelque puissance qui 
voulût se dévouer pour le salut de l'homme., 
Les divines hiérarchies demeurèrent muet- 
tes ^ et parmi tant de séraphins , de trônes , 
d'ardeurs , de dominations, d'anges et d'ar- 
changes , nul ne se sentit assez de force pour 
^s'offirir au sacrifice. Cette pensée du poëte est 
d'une rigoureuse vérité en théologie. En efifet,, 
où les anges aurqient-ils pris pour l'homme 
l'immense amour que suppose le mystère de 
la croix ? Nous dirons en outre , que la plu& 
sublime des puissances créées n'auroit pa& 
même eu assez de force pour l'accomplir^ 
Aucune substance angélique ne pouvoit, par- 
la foiblesse de son essence , se charger de 
ces douleurs , qui , selon Massillon , unirent 
sur la tête de Jésiis-Chri3t toutes les angoisses: 
physiq^e^ qiie la. punition de tous les péchés 
commis depuis le commencement des races 
pouvoit supposer,et toutes les;9«W^ morales y 
tous les remords qu'avoient dû éprouver les 
pécheurs, en commettant le crime. Si le Fils 
de rhomme lui-même trouva le calice amer,^ 
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comment un ange Teût-il porté à ses lèyres ? 
Il n'auroît jamais pu boire la lie , et le 
sacrifice n'eût point été consommé. 

Nous ne pourions donc aroir pour 
rédempteur qu'une des trois personnes exis- 
tantes de toute éternité : or , de ces trois divines 
personnes , on voit que le Fils , par sa nature 
même , devoit être le seul à nous racheter* 
Amour qui lie entr'elles les parties de Funi- 
Ters, milieu qui réunit les extrêmes, principe 
Tirifiant de la nature, il pouvoit seul îrécon- 
câier Dieu avec l'homme. Il vint ce nouvel 
Adam , homme selon la chair par Marie , 
homme selon la morale par $on "Evangile , 
homme selon Dieu par son essence. Il naquit 
d'une Vierge , pour ne point participer à la 
faute originelle, et pour être une victime 
$ans tache ; il reçut le jour dans uiie étable^ 
au dernier degré des conditions humaines^ 
parce que nous étions tombés par l'orgueil j 
ici commence la profondeur du mystère ;j 
l'homme se trouble , et les voiles s'iabaissent. 

Ainsi le but que nous pouvions atteindre 
avant la désobéissance, nous est proposé de 
nouveau , mais la route pour y parvenir n'est 
plus la même! Adam innocent y setoit arrivé 
par des chemins ench^^s ; Adam pécheur 
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n*y peut monter qasffik travers des précipices. 
La nature a change depuis la faute de notre 
premier père , et la rédemption îi^a pas eu 
pour objet de-£sdre une création nouvelle , 
mais de trouver un sahit final pour la 
première. Tout donc est resté dégénéré avec 
rhomme; etceroiderunivers,qui, d^abordné 
immortel fdevoit a^élevcr^ sans changer d^eios- 
tence, au bonheur des puissances célestes, ne 
peut plus maintenant jouir de la présence de 
Dieu, sans passer par les déserts du tombeau j 
connue parle saint Chrysostâme. Son âme a 
été sauvée de la destruction finale pa/ la 
rédemption; mais son corps . joignant à la 
fragilité naturelle de la matière, la foiblessc 
accidentelle du péché, subit Iji sentence prir^ 
mitive dans toute sa rigueur : il tombe , il 
se fond , il se dissout. Dieu, après la chute 
de nos premiers pères , cédant à la priife 
de smi'fitlsy et ne voulant pas détruire tout 
rhomme , inventa la mort comme un deas^ 
néant , afin que le pécheur sentît l'horreur' 
de ce néant entier , auquel il eût été coi^ 
damné, sans les prodiges de Tamour céleste . 
Mous osons présumer que s'il y a ^^elque 
chose de clair en métaphysique, c'est la 
chaîne de ce raisonnemeiit. Ici pçint de wots 
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mis à la torture , point de diyidons et de 
subdivisions, point de termes obscurs ou 
barbares. Le christianisme n'est point com^ 
posé de ces choses , comme les sarcasmes de 
l'incrëdulitë voudroient nous le faire croire. 
VEvangile a été prêché au pauvre d^esprit^ 
et il a été entendu du pauvre d'esprit ; c'est 
le livre le plus clair qui existe. Sa doctrine 
n'a point son siège dans la tête , mais dans 
le cœur ; elle n'apprend point à disputer , 
mais à bien vivre. Toutefois elle n'est pas 
sans secrets. Ce qu'il y a de véritablement 
inefiable dans l'Ecriture , c'est ce mélange 
continuel des plus profouds mystères et de 
la plus extrême simplicité , caractères , d'où 
naissent le touchant et le sublime : il ne faut 
donc plus s'étonner que l'œuvre de Jésust- 
Christ parle si éloquemment. Et telles sont 
encore les vérités de notre religion, -malgré 
leur peu d'appareil scientifique , qAW seid 
point admis vous force d'admettre tous les 
autres. Il y a plus : si vous espérez échapper 
en niant le principe , tel, par exemple, que 
le péché originel , bientât , poussés de con- 
séquence en conséquence , vous serez forcés 
d'aller vous perdre dans Pathéisme : dèa 
Vinstaij^t ou yous recoonoisse^ un Dieu, 1^ 
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religion chrétienne arrive , malgré vous , avec 
tous ses dogmes , comme Tont remarqué 
Glarke et Pascal. Voilà y ce nous semble , 
une des plus fortes preuves en faveur du 
christianisme. 

Au reste, il ne faut pas s^étonner que 
celui qui fait rouler, sans les confondre, ces 
inillions de globes sur nos têtes , ait répandu 
tant d'harmonie dans les principes d^m culte 
établi par lui ; il ne faut pas s^tonner qu'il 
lasse tourner les charmes et les grandeurs 
de ses mystères dans le cercle d'une logique 
inévitable , comme il fait revenir les astres 
sur eux-mêmes , pour nous ramener ou le^ 
fleurs ou les foudres des saisons. On a peine 
à concevoir le déchaînement du siècle contrç 
ïe christianisnie. S'il est >Tai que la religion 
soit nécessaire aux ho^lmes, com^le l'ont cru 
tous les philosqphes , par quel culte vçutron 
remplacer celui de nos pères ? On se rs^p*- 
pellera long-temps ces jours où des hommes 
de sang prétendirent élever des autels au:i^ 
vertus, surles ruines du christianisme. D'une 
main ils dressoient des échafauds ; de l'autre, 
$ur le ft^ontispice de nos temples , ils garan- 
tissoient à Dieu Véternitéy et à l'homme 1^ 
mort; et ces munies temples, où l'on voyoit 
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autrefdb ce Dieu qui est connu de rumyen?, 
ces images de Vierge qui consolaient tant 
d'infortunés, ces temples étoient dédiés à la 
f^érité^ qu'aucun homme ne connoît, et à 
la Raison y qui n'a jamais séché une larme ! 

CHAPITRE V. 

De rincaraation. 

L'incarnation nous présente le Souverain 
des cieux dans une bergerie , celui qui lance 
la Joudre entouré de bandelettes de Un ^ 
celui que Vunivers ne peut coiltènir^ ren- 
fermé dans le sein d'une femme. L'antiquité 
eût bien su tirer parti de cette merveille. 
Quels tableaux Homère et Virgile ne nous 
auroîent-ils pas laissés de la nativité d'un 
Dieu dans une crèche , des pasteurs accourus 
au berceau , des mages conduits par une 
étoile, des anges descendant dans le désert^ 
d'une viei^e mère adorant son nouveau-né , 
et de tout ce mélange d'innocence, d'en- 
chantement et de grandeur ! 

En laissant à part ce que nos mystères ont 
de direct et de sacré, on pourroit retrouver 
encore sous leurs voiles, les vérités les plu& 
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rarissantes de la nature. Ces secrets du ciel, 
sans parler de leur partie mystique , sont 
peut-être le type des lois morales et phy- 
siques du monde : cela seroit très-digne de 
la gloire de Dieu, et Ton entreverroit alors 
pourquoi il lui a plu de se manifester dans 
ces mystères, de préférence à tout autre qu'il 
eût pu choisir. Jésus-Christ, (par exemple, 
ofu le monde moral ) prenant naissance dans 
le sehi d'une vierge, nous enseigneroit le pro- 
dige de la création physique, et nous montre- 
roit l'umversseformant dans le sein de l'amour 
célesUmÊjfÊ paraboles et les figures de ce 
mystère séroient ensuite gravées dans chaque 
objet, autour de nous. Partout en effet la force 
naît de lagrâce : le fleuve sort de lafontaine, 
le lion est d'abord nourri d'un lait pareil à. 
celui que suce l'agneau; et parmi les hommes, 
le Tout-Puissant a promis la gloire du ciel à 
ceux qui pratiquent les plus humbles vertus. 
Ceux qui ne découvrirent dans la chaste 
reine des anges, que des mystères d'obscénité 
sont bien à plaindre. Il nous semble qu'on 
pourroit dire quelque chose d'assez touchant 
sur cette femme mortelle , devenue la mère 
immortelle d'un Dieu rédempteur, sur cette 
Marie à la fois vierge et mère , les deux 
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états les plus divins de la femme , sur cette 
jeune fille de Tantique Jacob , qui vient au 
secours des misères humaines , et sacrifie un 
fils, pour sauver la race de -ses pères. Cette 
tendre médiatrice entre nous et l'Etemel ^ 
ouvre avec la douce vertu de son sexe un 
cœur plein de pitié à nos tristes confidences , 
et désarme un Dieu irrité. Dogme enchanté 
qui adoucit la terreur d'un Dieu , en inter- 
posant la beauté entre notre néant et la 
majesté divine 1 ^ . . 

Les cantiques de l'Eglise nou^eignent 
la bienheureuse Marie assise sa4H|||^trône 
de candeur, plus éclatant que la neige ; elle 
brille sur ce trône comme une rose mysté^ 
rieuse (i) , ou comme Y étoile du matin 
précurseur du soleil de la grâce (2) ; les 
plus beaux anges la servent , les harpes et 
les ^oix célestes forment un concert autour 
d'elle ; on reconnoît dans cette fille des 
hommes , U refuge des pécheurs (3) , la 
êonsolation des exigés (4) ; elle ignore les 



(1) Rosa mystica. 

(2) Stella matutina, 

(3) Refugium peccatorum, 
(i4) Consolatrix itffUctorum, 
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saintes colères du Seigneur; elle est toute 
bonté , toute compassion , toute indulgence. 
Marie est la divinité de l'innocence , de 
ia foiblesse et du malheur. La foule de ses 
adorateurs dans nos Eglises , se compose de 
pauvres matelots qu'elle a sauvés du nau- 
firage , de vieux invalides qu'elle a arrachés 
k la mort y sous le fer des ennemis de la 
France , de jeunes femmes dont elle a calmé 
les douleurs. Celles-<:i apportent leurs nour- 
rissons devant son image, et le cœur du 
nouveau-né, qui ne comprend pas encore 
le Dieu du ciel , comprend déjà cette divine 
mère , qui tient un enfant dans ses bras« 

CHAPITRE VI. 

isS SACREMEKS. 
Le Baptême et la Confession. 

Si les mystères accablent l'esprit par leur 
grandeur, on éprouve une autre sorte d'éton- 
nement, mais qui n'est peut-être pas moins 
profond , en contemplant les sacremens de 
l'Eglise. La connoissance de l'homme civil 
et moral est renfermée tout entière dans 
ces institutions. 



// 



// 
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Le baptême, le premier des sàcremens 
qixe Ita rdUigion confère à l^homme , selcoi 
la pardte de Tapôtre , le revêt de Jésus-^ 
Christ. Ce sacrement nous rappelle la csv«- 
rupticm où lions sommes nés , les eirtraillesr 
douloureuses qui nous portèrent , les tribu-' 
laticms qui nous attendent dans ce monde ; 
il nous dit que nos fautes rejailliront sav 
lâos fils , que nous sonunes tous solidaires : 
terrible enseignement qui sufiiroit seul , s*il 
^toit bien médité , pour faire régner la rertu 
\ parmi les hommes. 

Voyez le néophyte debout au milieu des 
ondes du Jourdain : le solitaire du rocher 
verse Feau lustrale sur sa tête ; le fleuve des 
patriarches , les chameaux de ses rives , le 
Temple de Jérusalem , les cèdres du Liban 
paroissent ajttentife; ou plutôt regardez ce 
jeune enfant sur les fontaines sacrées. Une 
famille pleine de joie l'environne; elle renonce 
pour lui au péché , elle lui donne le nom de 
son aïeul , qui devient immortel dans cette 
renaissance perpétuée par Famour de race 
en race. Déjà le père s'empresse de reprendre 
3on fils , pour le reporter à une épouse 
impatiente , qui compte , sous ses rideaux ^ 
tous les coups de la cloche baptismale. On 
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e&tcmré le lit maternel ; des pleusns d^atten* 
drissemeUt et de religion coulant de tous 
les yeux ; le nouveau nom de TenËauit , 
Tantique nom de son ancêtre , est répété 
de bouche en bouche; et chacun, mêlant 
les souvenirs dif j^assé aux joies présentes , 
croit reconnoîtrele vieillard dans le liouveau- 
iié qui fait revivre sa mémoire. Tels sont 
les tableaux que présente le sacrement de 
Ibaptéme ; mais la religion , toujours morale , 
toujours sérieuse, alofs même qu^elle est 
plus riante, nous montre aussi le fils des rois 
dans sa pourpre , renonçant aux grandeurs 
de Satan , k la même piscine où Tenfant 
du pauvre en haillons vient abjurer des 
pompes, auxquelles pourtant U ne sera point 
condanmé. " 

On trouve dans saint Ambroise irac 
description curieuse de la manière dont 
s^administroit le sacrement de baptême dans 
les premiers siècles de TEglise (i). Le jour 
choisi pour la cérémonie étoit le samedis 
saint. On commençoitpar toucher les narines 

(1^ Amhros, de myst Tertullien, Origine, saint 
Jérôme, saint Augustin , parlent aussi du baptême , mais 
moins ea détail que saint Ambroise. GW dans les six 
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et par ouvrir les oreilles du catéchumène , eft 
disant ephpheta , ouçrez-çous. On le faisoît 
ensuite entrer dans le saint des saints. En pré- 
sence du diacre , du prêtre , et de l'évéque , il 
renonçoitaux œuvres du démon. Il se toumoit 
vers l'occident, image dei( ténèbres , pour 
abjurer le monde , et vers Forient , symbole 
de lumière , pour marquer son alliance 
avec Jésus - Cbrist. L*évêque faisoit aloi^ la 
bénédiction du bain, dont les eaux, seloit 
saint Ambroise , indiquent les mystères de 
r Ecriture : la création , le déluge , le passagef 
de la mer Rouge , la nuée , les eauxtde Mara , 
Naaman, et le paralytique de la pîsd^ne- 
Les eaux ayant été adoucies par le signe de 
la croix , on y plongeoit trois fois le 
catéchumène en l'honneur de la Trinité, 
et en lui enseignant que trois choses rendent 
témoignage dans le baptême 2 Teau , le sang , 
et l'esprit. 

Au sortir du saint des saints , l'évêque 
faisoit à l'homme renouvelé l'onction sur 
la tête , afin de le sacrer de la race élue 



livres des Sacremens^ faussement attribués à ce père , 
qu'on voit la circonstance des trois immersions et du 
iouchement des narines que nous rapportons ici» 



A 
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^t de la nation sacerdotale du Seigneur. Puis 
on lui lavoit les pieds; on lui mettoit des 
habits blancs , comme un vêtement d'inno- 
cence : après quoi il reçevoit dans le sacrement 
de confirmation , l'esprit de crainte divine , 
l'esprit de sagesse et d'intelligence , l'esprit 
de conseil et de force , l'esprit de doctrine et 
de piété. L'évêque prononçoit à haute voix 
les paroles de l'apôtre : Dieu le père cous a 
marqué de son sceau. Jésus-Christ notre 
Seigneur vous a confirmé; il a donné à 
poire cœur les arrhes du ScUnt-EspriL 

Le nouveau chrétien marchoit alors à 
l'autel pour y recevoir le pain des anges , en 
disant : J'entrerai à V autel du Seigneur^ du 
Dieu qui réjouit ma jeunesse. A la vue de 
l'autel couvert de vusi^ d'or, de flambeaux ^ 
de fleurs , d'étofies de soie , le néophyte s'é- 
crioit avec le Prophète : Vous avez préparé 
une table deçant moi; c'est le Seigneur qui 
me nourrit , rien ne me manquera , // m*a 
établi dans un Heu abondant en pâturage^ 
La cérémonie se terminoit par le sacrifice 
de la messe. Ce devoit être une fête bien 
auguste que celle où les Ambroise donnoient 
au pauvre innocent la place qu'ils refusoient 
à l'empereur coupable. 

!• 4 
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S'il n'y a pas dans ce premier acte de la 
vie chrétienne, un mélange divin de théologie 
et de morale , de mystères et de simplicité , 
rien ne sera jamais divin en religion. 

Mais , considéré dans une sphère plus 
élevée , et comme figure du mystère de notre 
rédemption, le Baptême est un bain qui 
rend à Tàme sa vigueur première. On ne 
peut se rappeler sans regret la beauté des 
anciens jours , alors que les forêts n'avoient 
pas assez de silence , les grottes pas assez 
de profondeur, pour les fidèles qui venoient 
y méditer les mystères. Ces chrétiens pri- 
mitifs, témoins de la rénovation du monde , 
étoient occupés de pensées bien différentes 
de celles qui nous courbent aujourd'hui vers 
la terre, nous tous chrétiens vieillis dans 
le siècle , et non pas dans la foi. En ce temps- 
là la sagesse étoit sur les rochers , dans les 
antres avec les lions , et les rois alloient 
consulter le solitaire de la montagne. Jours 
trop tôt évanouis ! il n'y a plus de saint Jean 
au désert,et l'heureux catéchumène ne sentira 
plus couler sur lui ces flots du Jourdain, qui 
emportoient aux mers 'toutes ses souillures. 

La Confession suit le Baptême ; et l'Eglise, 
avec une prudence qu'elle seule possède , ^ 
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fixé repique de la Confession à Fâge où Tidée 
du Grime peut être conçue, il est certain qu'à 
sept ans Tenfant a les notions du bien et du 
mal. Tous les hommes , les philosophes 
même , quelles qu'aient été d'ailleurs leurs 
opinions , ont regardé le sacrement de Péni- 
tence comme une des plus fortes barrières 
contre le vice, et comme le chef-d'œuvre de 
la sagesse. « Que de restitutions , de répara- 
tions, dit Rousseau, la confession ne fait-elle 
point faire chez les catholiques (i) ! » Selon 
Voltaire , « la confession est une chose très- 
excellente , un frein au crime , inventé dans 
l'antiquité la plus reculée : on se confessoit 
dans la célébration d^ tous les anciens mys^ 
tères» Nous avons imité et sanctifié cette sage 
coutume : elle est très-bonne pour engager 
les cœurs ulcérés de haine à pardonner (2). » 
Sans cette institution salutaire, le coupable 
tomberoit dans le désespoir. Dans quel sein 
déchargeroit-il le poids de son cœur? Seroit- 
ce dans celui d'un ami ? £h ! qui peut 
compter sur l'amitié des hommes ? Prendra- 
t-il les déserts pour confidens ? Les déserts 

(i) £mi7. tom. III, pag. :20i, àans la note. 
(2) Questions encyclop, tom. III , pag. ^34 f article 
Curé dô campagne , sect. II. 

4- 
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retentissent toujours pour le crime^du bruit 
de ces trompettes , que le parricide Néron 
croyoitouïrautourdutombeaudesamère(i)* 
Quand la nature et les hommes sont impi- 
toyables , il est bien touchant de trouver un 
Dieu prêt à pardonner : il n'appartenoit 
qu^à la religion chrétienne d'avoir fait deux 
sœurs y de l'innocence et du repentir. 

• 

CHAPITRE VII. 

De la Communion. 

C'est à douze ans , c'est au printemps de 
Tannée , cpie l'adolescent s'unit à son Créateur. 
Après avoir pleuré la mort du Rédempteur 
du monde avec les montagnes de Sion , 
après avoir rappelé les ténèbres qui cou- 
vrirent la terre , la chrétienté sort de la 
douleur : les cloches se raniment , les saints 
se dévoilent J le cri de la joie , l'antique 
alléluia d'Abraham et de Jacob ^ fait retentir 
le dôme des églises. De jeunes filles vêtues 
de lin , et des garçons parés de feuillages , 
marchent sur une route semée des premiè res 
fleurs de l'année; ils s'avancent vers le temple, 

(i) Tacit. Uist. 
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en répétant de nouveaux cantiques; leurs 
parens les suivent ; bientôt le Christ descend 
sur l'autel pour ces âmes délicates. Le froment 
des anges est déposé sur la langue véridique 
qu'aucun mensonge n'a encore souillée ^ 
tandis que le prêtre l)oit , dans le vin pur , 
le sang méritoire de l'agneau. 

Dans cette solennité , Dieu rappelle un 
sacrifice sanglant , sous les espèces les plus 
paisibles. Aux incommensural^les hauteurs 
de ces mystères , se mêlent les souvenirs des 
scènes les plus riantes^ La nature ressuscite 
avec son Créateur, et l'ange du printemps 
semble lui ouvrir les portes du tombeau , 
comme cet Esprit de himière , qui dérangea 
la pierre du glorieux sépulcre. L'âge des 
tendres communians et celui de la naissante 
année, confondent leurs jeunesses, leurs har-^ 
monies et leurs innocences. Le pain et le vin 
annoncent les dons des champs prêts à mûrir, 
et retracent les tableaux de l'agriculture î 
enfin Dieu descend dans les âmes de ces 
enfans pour les féconder, comme il descend , 
en cette saison , dans le sein de la terre , 
pour lui faire porter ses fleurs et ses richesses- 
Mais, dira-t-on, que signifie cette Com- 
munion mystique où la raison est obligée 
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de se soumettre à une absurdité ^ sans aucun 
profit pour les mœurs ? 

Qu'on nous permette d'abord de répondre 
en général pour tous les rites chrétiens, 
qu'ils sont de la plus haute moralité^ par 
cela seul cpills ont été pratiqués par nos 
pères; par cela seul que nos mères ont été 
chrétiennes sur nos berceaux ; enfin , parce 
que la religion a chanté autour du cercueil de 
nos aïeux, et souhaité la paix à leurs cendres. 

Ensuite , supposé même que la Com- 
munion fût une cérémonie puérile , c'est du 
moins s'aveugler beaucoup , de ne pas voir 
qu'une solennité qui doit être précédée d'une 
confession générale , qui ne peut avoir lieu 
qu'après une longue suite d'actions vertueuses 
est très-favorable aux bonnes mœurs. Elle 
l'est même à un tel point , que , si un homme 
approchoit dignement, une seule fois par 
mois, du sacrement d'Eucharistie, cet homme 
seroit, de nécessité, l'homme le plus vertueux 
de la terre. Transportez le raisonnement dç 
.l'individuel au collectif, de l'homme au 
peuple , et vous verrez que la Communion 
est une législation tout entière. 

« Voilà donc des hommes , dit Voltaire 
(dont l'autorité ne sera pas suspecte) , voilà 
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des hommes qui reçoivent Dieu dans eux , 
au milieu d'une cérémonie auguste , à la lueuf- 
de cent cierges, après une musique qui a 
enchanté leurs sens, au pied d'un autel bril- 
lant d'or. L'imagination est subjuguée, l'ame 
saisie et attendrie ; on respire à peine , on 
est détaché de tout bien terrestre , on est uni 
avec Dieu, il est dans nQtre chair et dans 
notre sang. Qui osera, qui pourra commettre 
après cela une seule faute, en concevoir seu- 
lement la pensée ! Il étoit impossible , sans 
doute, d'imaginer un mystère qui retînt plus 
fortement les hommes dans la vertu (i). » 

Si nous nous exprimions nous-mêmes avec 
cette force, on nous traiteroit de fanatiques. 

L'Eucharistie a pris naissance à la Cène ; 
et nous en appelons aux peintres, pour la 
beauté du t2J>leau où Jésus-Christ est repré- 
senté disant ces paroles : Hoc est corpus 
meum. Quatre choses sont ici : 

i". Dans le pain et le vin matériels on 
voit la consécration de la nourriture des 
hommes, qui vient de Dieu, et que nous 
tenons de sa munificence. Quand il n'y auroit 



(i) Questions 
lienèye. 



sur r Encyclopédie j tom.lV, édit. de 



56 GÉNIE 

dans la Communion , que cette oflBrande des 
richesses de la terre à celui qui les dispense , 
cela seul suffîroit pour la comparer aux plus 
belles coutumes reli^euses de la Grèce. 

2**. L'Eucharistie rappelle la pâque des 
Israélites , qui remonte aux temps des Pha- 
raons ; elle annonce Tabolition des sacrifices 
saiiglans ; elle est aussi Timage de la vocation 
d'Abraham , et de la première alliance de 
Dieu avec l'homme. Tout ce qu'il y a de 
grand en antiquité, en histoire, en législation, 
en figures sacrées, se trouve donc réuni dans 
la communion du chrétien, 

3*". L'Eucharistie annonce la réunion des 
hommes en une grande famille; elle enseigne 
la fin des inimitiés , l'égalité naturelle et 
l'établissement d'une nouvelle loi , qui ne 
connoîtra ni Juifs , ni Gentils , et invitera 
tous les enfans d'Adam à la même table. 

Enfin la quatrième chose que Ton découvre 
dans l'Eucharistie , c'est le mystère direct et 
la présence réelle de Dieu dans le pain 
consacré. Ici il faut que l'ame s'envole un 
moment vers ce monde intellectuel , qui lui 
fut ouvert avant sa chute. 

Lorsque le Tout Puissant eut créé l'homme 
à son image , et qu'il l'eut animé d'un soufiEte 
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de vie, il fit alliance avec lui. Adam et 
Dieu s'entretenoient ensemble dans la soli- 
tude. L'alliance fut de droit rompue par la 
désobéissance. L'Etre étemel ne pouvoit plus 
communiquer avec la Mort , la Spiritualité 
avec la Matière. Or, entre deux choses de 
propriétés dififérentes , il ne peut y avoir de 
point de contact que par un milieu. Le 
premier effort que l'amour divin fit pour 
se rapprocher de nous , fut la vocation 
d'Abraham et l'établissement des sacrifices : 
figures qui annonçoient au monde l'avé- 
nement du Messie. Le Sauveur, en nous 
rétablissant dans nos fins , comme nous 
l'avons observé au sujet de la rédemption , 
a dû nous rétablir dans nos privilèges , et 
le plus beau de ces privilèges sans doute , 
étoit de communiquer avec le Créateur. Mais 
cette communication ne pouvoit plus avoir 
lieu immédiatement comme dans le Paradis 
terrestre. Premièrement, parce que notre 
origine est demeurée souillée; en second lieu, 
parce que notre corps , maintenant sujet au 
tombeau , est resté trop foible pour commu- 
niquer directement avec Dieu, sans mourir. 
Il falloit donc un moyen médiat , et c'est 
le Fils qui l'a fourni. Il s'est donné à l'homme 



V 
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dans rEucharistie , il est derenii la itmte 

sublime par qui nous nous réunissons de 
nouveau à celui dont notre ame est émanëe. 

Mais si le Fils fût resté dans son essence 
primitive , il est évident que la même sépa- 
ration eût existé ici-bas entreDieu et l'homme, 
puisqu'il ne peut y avoir d'union entre la 
pureté et le crime , entre une réalité éter- 
nelle et le songe de notre vie. Or, le Verbe , 
en entrant dans le sein d'une femme , a 
daigné se faire semblable à nous. D'un côté » 
il touche à son père par sa spiritualité ; de 
l'autre , il s'unit à la chair par son effigie 
humaine. Il devient donc ce rapprochement 
cherché entre l'enfant coupable et le père 
miséricordieux.En se cachantsous l'emblème 
du pain , il est , pour l'œil du corps , un 
objet sensible , tandis qu'il reste un objet 
intellectuel pour l'œil de l'ame. S'il a choisi 
le pain pour se voiler, c'est que le froment 
est un emblème noble et pur de la nour- 
riture divine. 

Si cette haute et mystérieuse théologie ,dont 
nous nous contentons d'ébaucher quelques 
traits , effraie nos lecteurs, qu'ils remarquent 
toutefois combien cette métaphysique est 
lumineuse aujprès de celle de Pythagore, de 



DU CHRISTIANISME. 59 

Platon , de Tîmée , d' Aristote , de Gamëade , 
d'Epicure. On n'y trouve aucune de ces 
abstractions d'idées , pour lesquelles on est 
obligé de se créer un langage inintelligible 
au commun des hommes* 

En résumant ce que nous avons dit sur 
la Communion , nous voyons qu'elle pré- 
sente d'abord une pompe charmante ; qu'elle 
enseigne la morale , parce qu'il faut être pur 
pour en approcher; qu'elle est l'ofirande des 
dons de la terre au Créateur, et qu'elle 
rappelle la sublime et touchante histoire du 
Fils de l'homme. Unie au souvenir de la 
Pâque et de la première alliance , la Com- 
munion va se perdre dans la nuit des temps ; 
elle tient aux idées premières sur la nature 
de l'homme religieux et politique, et exprime 
l'antique égalité du genre humain; enfin, 
elle perpétue la mémoire de notre chute 
primitive, de notre rétablissement et de 
notre réunion avec Dieu, 



6o GÉNIE 



CHAPITRE VIIL 

lA CONFIRMATION, L^ORDRE ET LE MARIÂ&E. 

Examen dirVœu de Célibat, sous ses rapports moraux. 

Ok HjC cesse de s'étonner lorsqu'on remarque 
à quelle époque de la vie la religion a fixé 
le grand hyménée deThomine et du Créateur^ 
C'est le moment où le cœur va s'enflammer 
du feu des passions , le moment où il peut 
concevoir l'Etre suprême : Dieu devient 
Fimmense génie qui tourmente tout à coup 
l'adolescent, et qui remplit les facultés de 
son ame inquiète et agrandie. Mais le danger 
augmente; il faut de nouveaux secours à 
cet étranger sans expérience , exposé sur le 
chemin du monde. La religion ne l'oubliera, 
point; elle tient en réserve un appui. La 
Confirmation vient soutenir ses pas tremblans 
comme le bâton dans la main du voyageur ^ 
ou comme ces sceptres qui passoient de race 
en race chez les rois antiques , et sur lesquels 
EvandreetNestor,pasteursdeshommes,s'ap- 
puyoient en jugeant les peuples. Observons 
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que la morale entière de la vie est renfermée 
dansle sacrementdeConfirmation;quiconque 
a la force de confesser Dieu , pratiquera 
nécessairement la vertu, puisque commettre 
le crime , c'est renier le Créateur. 

Le même esprit de sagesse a placé T Ordre 
et le Mariage , immédiatement après la Con- 
firmation. L'enfant est maintenant devenu 
homme , et la religion qui l'a suivi des yeux 
avec une tendre sollicitude dans l'état de 
nature , ne l'abandonnera pas dans l'état de 
société. Admirez ici la profondeur des vues 
du législateur des chrétiens. Il n'a établi 
que deux sacremens sociaux , si nous osons 
nous exprimer ainsi ; . car en efiet il n'y a 
que deux états dans la vie , le célibat et 
le mariage. Ainsi , sans s'embarrasser des dis- 
tinctions civiles , inventées par notre étroite 
raison, Jésus-Christ divise la société en deux 
classes. A ces classes îl ne donne point de 
lois politiques , mais des lois morales , et 
par là il se trouve d'accord avec toute l'anti- 
quité. Les anciens sages de l'Orient , qui 
ont laissé une si merveilleuse renommée, 
n'assembloient pas des hommes pris au 
hasard , pour méditer d'impraticables cons- 
titutions. Ces sages étoient de vénérables 
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Mais , en admettant un moment que bi 
mariage des prêtres eût été toléré dans la 
primitive £glise , ce qui ne peut se soutenir 
ni historiquement ni canoniquement, il ne 
s'ensuivroit pas qu'il dût être permis à présent 
aux ecclésiastiques. Les mœurs modemc^s 
s'opposent à cette innovation , qui détruiroit 
d^ailleurs de fond en comble la discipline 
de l'Eglise. 

Dans les anciens jours de la religion, jours 
de combats et de triomphes,les chrétiens,peu 
nombreux et remplis de vertu, vivoientfrater- 
nellement ensemble , goûtoient les mêmes 
joies, partageoient les mêmes tribulations à 
la table du Seigneur. Le pasteur auroit donc 
pu, à la rigueur, avoir une famille au milieu 
de cette société saintç, qui étoit déjà sa 
famille; il n'auroit point été détourné par ses 
propres enfans du soin de ses autres brebis , 
puisqu'ils auroient fait partie du troupeau ; 
il n'auroit pu trahir pour eux les secrets du 
pécheur , puisqu'on n'avoit point de crimes 
à cacher, et que les confessions se faisoient 
à haute voix , dans ces basiliques de la 
mort (i) , où les fidèles s'assembloient pour 
' ' ' ■ ' ' i " ■■ ■ 

(i) $• Hieron. 
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prier sur les cendres des martyrs. Ces chré- 
tiens avoient reçu du ciel un sacerdoce que 
nous avonsperdu.C^étoit moins une assemblée 
du peuple , qu'une communauté de lévites 
et de religieuses : le Baptême les avoit tous 
créés prêtres et confesseurs de Jésus-Christ. 

Saint Justin le philosophe , dans sa pre- 
mière apologie^ fait une admirable descrip- 
tion de la vie des fidèles de ces temps-là : « On 
nous accuse, dit-il, de troubler la tranquillité 
de VKtat; et , cependant , un des principaux 
dogmes de notre foi est que rien n'est caché 
aux yeux de Dieu , et qu'il nous jugera sévè-^ 
rement un jour sur tios bonnes et nos mau- 
vaises actions : mais , ô puissant Empereur ! 
les peines même que vous avez décernées 
contre nous , ne foiit que nous affermir 
dans notre culte , puisque toutes ces persé- 
cutions nous ont été prédites par iiotre 
maître , fils du souverain Dieu, père et 
seigneur de l'univers. » 

« Le jour du soleil ( le dimanche ) , tous 
ceux qui demeurent à la ville et à la campagne, 
s'assemblent en un lieu commun. On lit les 
saintes Ecritures;una/ïc/e//(i)exhorte ensuite 

(i) Un prêtre* 

j. 5 
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le peuple à imiter de si beaux exemples. On 
se lève , on prie de nouveau ; on présente 
Teau» le pain et le vin : le prélat fait l'action 
de giAce , Tassistance répond amen. On dis- 
"tribue une partie des choses consacrées, et 
les diacres portent le reste aux absens. On 
tait une quête ; les riches doiment ce qu'ils 
veulent- Le prélat garde ces aumônes pour 
en assister les veuves , les orphelins , les 
malades , les prisonniers , les pauvres , les 
létrangers^ en un mot» tous ceux qui sont 
dans le besoin , et dont le prélat est spécia- 
lement chargé. Si nous nous réunissons le 
jotir du soleil, c^est que Dieu fit le monde 
ce jour-là , et que son fils ressuscita à pareil 
jour, pour confirmer à ses disciples la doc- 
trine que nous vous avons exposée. 

» Si vous la trouvez bonne , respectez-la ; 
rejetez-la , si eHe vous semble méprisable : 
mais ne livrez pas pour cela aux bourreaux 
des gens qui n'ont fait aucun mal ; car nous 
osoxis vous annoncer que vous ^éviterez pas 
le jugement dp Dieu , si vous demeurez dans 
l'injustice : au reste , quel que soit notre sort , 
quela volonté de Dieu soit faite. Nous aurions 
pu réclamer votre équité en vertu de la lettre 
de votre père , César Adrien , d'illustre et 
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glorieuse mëmoire ; mais nous avons'préféré 
nqus confier en la justice de notre cause (i)* » 
L'apologie de Justin étoit bien faite pour 
surprendre la terre. Il venoit de révéler un 
âge d'or au milieu de la corruption, de 
découvrir un peuple nouveau, dans les sou- 
terrains d'un antique empire. Ces mœurs 
durent paroître d'autant plus belles , qu'elles 
n'étoient pas, comme aux premiers jours du 
monde , en harmonie avec la nature et les 
lois , et qu'elles formoient au contraire un 
contraste frappant avec le reste de la société. 
Ce qui rend surtout la vie de ces fidèles 
plus intéressante que la vie de ces hommes 
parfaits chantés par la fable , c'est que ceux- 
ci sont représentés heureux, et que les autres 
se montrent à nous à travers les charmes 
du malheur. Ce n'est pas sous le feuillage 
des bois et au bord des fontaines , que la 
vertu paroît avec le plus de puissance ; ik 
faut la voir à l'ombre des murs des prisons , 
et parmi des flots de sang et de larmes. 
Combien la religion est divine , lorsqu'au 
fond d'un souterrain , dans le silence et la 
nuit des tombeaux , un pasteur que le péril 



(1) JusL Apol, Edit. Marc. fol. 1742. 
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environne , célcbi-c à la lueur d'une lampe ^ 
devant un petit troupeau de fidèles , les 
mystères d'un Dieu persécuté ! # 

Il étoit nécessaire d'établir solidement 
cette innocence des chrétiens primitifs, pour 
montrer que , si malgré tant de pureté on 
trouva des inconvéniens au mariage des 
prêtres, il seroit tout-à-fait impossible de 
l'admettre aujourd'hui. 

En efifet , quand les chrétiens se multi- 
plièrent , quand la corruption se répandit 
avec les hommes, comment le prêtre auroit- 
il pu vaquer en même temps aux soins de sa 
famille et de son église? Comment fût-il 
demeuré chaste avec une épouse qui eût 
cessé de l'être? Que si l'on objecte les pays 
protestans , nous dirons que dans ces pays 
on a été obligé d'abolir une grande partie 
du culte extérieur j qu'un ministre paroît à 
peine dans ui^ temple deux ou trois fois par 
semaine , que presque toutes relations ont 
cessé entre le pasteur et le troupeau , et que 
le premier est trop souvent un homme du 
monde , qui donne des bals et des festins 
pour amuser ses enfans. Quant à quelques 
sectes moroses , qui affectent la simplicité 
évangélique , et qui veulent une religion 
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sans culte ^ nous espérons qu'on ne nous 
les opposera pas. Enfin , clans les pays oà 
le mariage des prêtres s'est établi , la con- 
fession, la plus belle des institutions morales, 
a cessé et a dû cesser à Finstant, Il est 
naturel qu'on n'ose plus rendre maître de 
ses secrets l'homme qui a rendu une femme 
maîtresse des siens ; on craint , avec raison , 
de se confier au prêtre qui a rompu son 
contrat de fidélité avec Dieu, et répudié le 
Créateur pour épouser la créature. 

Il ne reste plus qu'à répondre à l'objection 
que l'on tire de laloi générale de la population. 

Or, il nous paroît qu'une des premières 
lois naturelles qui dut s'abolir à la nouvelle 
alliance, fut celle qui favorîsoit la popu- 
lation, au-delà de certaines bornes. Autre 
fiit Jésus-Christ , autre Abraham : celui-ci 
parut dans un temps d'innocence , dans un 
temps où la terre manquoit d'habitans; Jésus- 
Christ vint , au contraire , au milieu de la 
corruption des hommes, et lorsque le monde 
avoitperdu sa solitude. La pudeur peut donc 
fermer aujourd'hui le sein des femmes ; la 
seconde Eve , en guérissant les maux dont 
la première avoit été frappée, a fait des- 
cendre la virginité du ciel, pour nous donner 
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une idée de cet état de pureté tï de joie » 
qui précéda les antiques douleurs de la mère. 
Le législateur des chrétiens naquit d'une 
vierge , et mourut vierge, N'a-t-il pas voulu 
nous enseigner par là, sous les rapports poli- 
tiques et naturels , que la terre étoit arrivée 
à son complément d'habitans , et que , loin 
de multiplier les générations , il faudroit 
désormais les restreindre ? A l'appui de cette 
opinion , on remarque que lés Etats ne 
périssent jamais par le défaut , mais par le 
trop grand nombre d'hommes. Une popu- 
lation excessive est le fléau des empires. 
Les Barbares du Nord ont dévasté le globe » 
quand leurs forêts ont été remplies ; la Suisse 
étoit obligée de verser ses industrieux habi- 
tans aux royaumes étrangers , comme elle 
leur verse ses rivières fécondes; et sous nos 
propres yeux, au moment même où la France 
a perdu tant de laboureurs , la culture n'en 
paroît que plus florissante. Hélas! misérables 
insectes que nous^ sommes ! boiu-donnant 
autour d'une coupe d'absinthe, où par hasard 
sont tombées quelques gouttes de miel , nous 
nous dévorons les uns les autres, lorsque 
l'espace vient à manquer à notre multitude. 
Par un malheur plus grand encore , plus 
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nous nous multiplions » plus il faut de 
champ à nos désirs. De ce terrain qui 
diminue toujours ^ et de ces passicMis qui 
augmentent sans cesse » doivent résulter tôt 
ou tard d'efîroyables révolutions (i)^ 

Au reste , les systèmes s'évanouissent 
devant des faits. L'Europe est-elle déserte ^ 
parce qu'on y voit un clergé catholique qui 
a fait vœu de célibat ? Les monastères même 
sont favorables à la société , parce que les 
religieux , en consommant leurs denrées sur 
les lieux, répandent Fabondance dans la 
cabane du pauvre. Où voyoit-on en France 
des paysans bien vêtus et des laboureurs 
dont le visage annonçoit l'abondance et ki 
joie, si ce n'étpit dans la dépendance de 
quelque riche ahbaye ? Les grandes propriétés 
n'ont-elles pas toujours cet effet; et les 
abbayes étoierit-elles autre chose que des 
domaines où les propriétaires résidoient? 
Mais ceci nous mèneroit trop loin , et nous 
y reviendrons lorsque nous traiterons des 
ordres monastiques. Disons pourtant encore 
que le clergé favorisoit la population , en 
prêchant la concorde et l'union entre les 



(i) Voyez la noJe B à la fin du volume. 
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époux, en arrêtant les progrès du libertinage; 
et en dirigeant les foudres de l'Eglise , contre 
le système du petit nombre d'enfans , adopté 
par le peuple des villes. 

Enfin , il semble à peu près démontré qu'il 
faut, dans un grand Etat , des hommes qui , 
séparés du reste du monde , et revêtus d'un 
caractère auguste , puissent , sans enfans ^ 
sans épouse, sans les embarras du siècle , 
travailler aux progrès des lumières , à la 
perfection de la morale et au soulagement 
du malheur. Quels miracles nos prêtres et 
nos religieux n'ont-ils point opérés sous ces 
trois rapports dans la société ! Qu'on leur 
donne une famille , et ces études et cette 
charité qu'ils consacroient à leur patrie , ils 
les détourneront au profit de leurs parens ; 
heureux même si de vertus qu'elles sont, ils 
ne les transforment en vices ! 

Voilà ce que nous avions à répondre aux 
moralistes, sur le célibat des prêtres. Voyons 
si nous trouverons quelque chose pour les 
poëtes : ici , il nous faut d'autres raisons ^ 
4^^utres autorités, et un autre style. 
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CHAPITRE IX. 

Suite du prëcëdeiit sur le sacrement d*Ordre. 

JLà plupart des sages de l'antiquitë ont vécu 
dans le célibat ; on sait combien les Gymno- 
sophistes , les Brachmanes , les Druides ont 
tenu la chasteté à honneur. Les Sauvages 
même la regardent comme céleste ; car les 
peuples de tous les temps et de tous les pays 
n'ont eu qu'un sentiment sur l'excellence de 
la virginité. Chez les anciens, les prêtres 
et les prêtresses qui étoient censés commercer 
intimement avec le ciel , dévoient vi\Te soli- 
taires ; la moindre atteinte portée à leurs 
vœux , étoit suivie d'un châtiment terrible. 
On n'ofifroit aux dieux que des génisses qui 
n'avoieiit point encore été mères. Ce qu'il 
y avoit de plus sublime et de plus doux 
dans la fable , possédoit la virginité ; on la 
donnoit à Vénus-Uranie et à Minerve,déesses 
du génie et de la sagesse ; l'Amitié étoit une 
adolescente, et la Virginité elle-même, per 
sonnifiée sous les traits de la Lune, promenoit 
sa pudeur mystérieuse dans les frais espaces 
de la nuit, 
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CcMfisîderée sous se& autres rapports , la 
TÎrgînité n'est pas moins aimablp. Dans les 
trois règnes de la nature , elle est la source 
des grâces et la perfection de la beauté. 
Les poètes , que nous Toulons surtout con- 
Taincre ici, nous serviront d'autorité contre 
eux-mêmes. Ne se plaisent-ils pas à repro- 
duire partout ridée de la virginité comme 
un charme à leurs descriptions et à leurs 
tableaux ? Ils la retrouvent ainsi au milie» 
des campagnes, dans les roses du printemps 
et dans la neige de l'hiver; et c'est ainsi 
qu'ils la placent aux deux extrémités de la 
vie j sur les lèvres de l'enfant , et sur les 
cheveux du vieillard. Ils la mêlent encore 
aux mystères de la tombe, et ils nous parlent 
de l'antiquité qui consacroit aux mânes des 
arbres sans semence, parce que la mort est 
stérile , ou parce que , dans une autre vie , 
les sexes sont inconnus, et que l'ame est une 
vierge immortelle. Enfin ils nous disent que, 
parmi les animaux , ceux qui se rapprochent 
le plus de notre intelligence , sont voués à 
la chasteté. Ne croir oit-on pas en effet recon- 
noître dans la ruche des abeilles le modèle 
de ces monastères où des vestales composent 
un miel céleste avec la fleur des vertus? 
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Quant aux beaux arts , la virginité en fait 
également- les charmes , et les Muses lui 
doivent leur étemelle jeunesse. Mais c'est 
surtout dans l'homme qu'elle déploie son 
excellence. Saint Ambroise a composé trois 
traités sur la virginité; il y a mis les charmes 
de son éloquence, et il s'en excuse en disant 
qu'il l'a fait ainsi pour gagner l'esprit des 
vierges par la douceur de ses paroles (i). 
Il appelle la virginité une exemption de 
toute souillure (2) ; il feit voir combien 
sa tranquillité est préférable aux soucis du 
mariage ; il dit aux vierges : « La pudeur , 
en colorant vos joues , vous rend excel» 
Icmment belles. Retirées loin de la vue des 
hommes , comme des roses solitaires , vos 
grâces ne sont point soumises à leurs faux 
jugemens; toutefois vous descendez aussi dans 
la lice pour disputer le prix de la heauté, 
non de celle du corps , mais de celle de la 
vertu : beauté qu'aucune maladie n'altère , 
qu'aucun âge ne fane , et que la mort même 
ne peut ravir. Dieu seul s'établit juge de 
cette lutte des vierges , car il aime les belles 

(1) De p^irginiL lib. H, cap. I, num. 4* 
(3) Ibid. lib. I| cap. 5. 
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âmes , même dans les corps hideux..^ Une 
vierge ne connoît ni les inconvéniens de la 
grossesse, ni les douleurs de l'enfantement... 
Elle estle don du ciel et la joie de ses proches. 
Elle exerce dans la maison paternelle le 
sacerdoce de la chasteté : c'est une victime 
qui s'immole chaque jour pour sa mère. » 

Dans l'homme , la virginité pi^nd un ca- 
ractère sublime. Troublée par les orages du 
cœur, si elle résiste, elle devient céleste. 
« Une ame chaste, dit saint Bernard , est par 
vertu ce que l'ange est par nature. Il y a 
plus de bonheur dans la chasteté de l'ange , 
mais il y a plus de courage dans celle de 
l'homme. » Chez le religieux , elle se trans- 
forme en humanité , témoins ces pères de 
la Hédemption et tous ces ordres hospitaliers 
consacrés au soulagement de nos douleurs. 
Elle se change en étude chez le savant; 
elle devient méditation dans le solitaire : 
caractère essentiel de l'ame et de la force 
mentale, il n'y a point d'homme qui n'en 
ait senti l'avantage pour se livrer aux travaux 
de l'esprit; elle est donc la première des 
qualités , puisqu'elle donne ime nouvelle 
vigueur à l'ame, et que l'ame est la plus 
belle partie de nous-mêmes. 
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Mais si la chasteté est nécessaire quelque 
part , c'est dans le service de la Divinité* 
« Dieu , dit Platon , est la véritable mesure 
des choses, et nous devons faire tous nos efforts 
pour lui ressembler (i). » L'homme qui 
s'est dévoué à ses autels , y est plus obligé 
qu'un autre. « Il ne s'agit pas ici , dit saint 
Chrysostôme, du gouvernement d'un empire 
on du commandement des soldats, mais 
d'une fonction qui demande une vertu angé- 
lique L'ame d'un prêtre doit être plus pure 
que le'S rayons du soleil (2). » « Le ministre 
chrétien , dit encore saint Jérôme , est le tru- 
chement entre Dieu et l'homme. » Il faut 
donc qu'un prêtre soit un personnage divin : 
il faut qu'autour de lui régnent la vertu et 
le mystère ; retiré dans les saintes ténèbres 
du temple, qu'on l'entende sans l'aper- 
cevoir ; que sa voix solennelle , grave et 
religieuse , prononce des paroles prophé- 
tiques , ou chante des hymnes de paix dans 
les sacrées profondeurs du tabernacle ; que 
ses apparitions soient courtes parmi les 
hommes ; qu'il ne se montre au milieu du 



(i) Rep. 

(7) Lib. VI , 4e Sacerd. 
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siècle , que pour faire du bien aux mal- 
heureux : c'est à ce prix qu'on accorde au 
prêtre le respect et la confiance. Il perdra 
bientôt l'un ,et l'autre , si on le trouve à la 
porte des grands , s'il est embarrassé d'une 
épouse , si l'on se familiarise avec lui , s'il 
a tous les vices qu'on reproche au monde , 
et si l'on peut un moment le soupçonner 
homme comme les autres hommes. 

Enfin le vieillard chaste est une sorte de 
divinité : Priam, vieux comme le mont Ida ^ 
et blanchi comme le chêne du Gargare y 
Priam dans son palais, au milieu de ses cin- 
quante fils , offre le spectacle le plus auguste 
de la paternité ; mais Platon sans épouse et 
sans famille , assis au pied d'un temple 
sur la pointe d'un cap battu des flots, Platon 
enseignant l'existence de Dieu à ses disciples, 
est un être bien plus divin : il né tient point 
à la terre ; il semble appartenir à ces démoiiSj 
à ces intelligences supérieures , dont il nous 
parle dans ses écrits. 

Ainsi la virginité, remontant depuis le 
dernier anneau de la chaîne des êtres jusqu'à 
l'homme , passe bientôt de l'homme aux 
^nges, et des anges à Dieu, où elle se perd. 
Dieu brille à jamais unique dans les espaces 
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de rétemîté, comme le soleil, son image 
dans le temps. 

Concluons que les poètes et les hommes 
du goût le plus délicat, ne peuvent objecter 
rien de raisonnable contre le cëlibat du 
prêtre, puisque la virginité fait partie du sou- 
venir dans les choses antiques , des charmes 
dans l'amitié , du mystère dans la tombe ^ 
de l'innocence dans le berceau , de Tenchan- 
tement dans la jeunesse, de l'humanité dans 
ie religieux , de la sainteté dans le prêtre 
et dans le vieillard , et de la divinité dans 
les anges et dans Dieu même, 

CHAPITRE X. 

Suite des précédens. 
LE MARIAGE. 

L'Europe doit encore à l'Eglise le petit 
nombre de bonnes lois qu'elle possède. U 
n'y a peut-être point de circonstance en 
matière civile , qui n'ait été prévue par le 
droit canonique, fruit de l'expérience de 
quinze siècles , et du génie des Innocent et 
des Grégoire. Les empereurs et les rois les 
plus sages , tels que Charlemagne et Alfred- 
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le- Grand , ont cru ne pouvoir mieux faire 
que de recevoir , dans le code civil , une 
partie de ce code ecclésiastique où viennent 
se fondre la loi lévitique, TEvangile et le droit 
romain. Quel vaisseau pourtant que cette 
Eglise ! qu'il est vaste , qu'il est miraculeux ! 

En élevant le mariage à la dignité de 
sacrement, J. C. nous a montré d'abord la 
grande figure de son union avec l'Eglise. 
Quand on songe que le mariage est le pivot 
sur lequel roule l'économie sociale , peut-on 
supposer qu'il soit jamais assez saint? On 
ne sauroit trop admirer la sagesse de celui 
qui l'a marqué du sceau de la religion. 

L'Eglise a multiplié ses soins pour un si 
grand acte de la vie. Elle a déterminé les 
degrés de parenté où l'union de deux époux 
seroit permise. Le droit canonique , recon- 
noissant les générations simples , en partant 
de la souche , a rejeté , jusqu'à la quatrième , 
le mariage (i) , que le droit civil , en 
comptant les branches doubles , fixoit à là 
seconde : ainsi le vouloit la loi d'Arcade, 
insérée dans les Institutes de Justinien (2). 
. Il- - 1 *■ 

(i) Conc. La t. an. i2o5. 

(a) Just. Inst. de NupL Tit.X. 
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Mais TEglise, avec sa sagesse accoutumée , 
a suivi dans ce règlement le changement 
progressif des mœurs (i). Dans les premiers 
siècles du christianisme , la prohibition de 
mariage sVtendoit jusqu'au septième degré ; 
quelques Conciles même , tel que .celui de 
Tolède (2) dans le sixième, siècle, défen- 
doient, d'une manière illimitée, toute union 
entre les membres d'une même famille. 

L'esprit qui a dicté ces lois est digne de 
la pureté de notre religion* Les païens sont 
restés bien au-dessous de cette chasteté chré- 
tienne. A Rome, le mariage entre cousins-ger- 
mains étoit permis ; et Claude , pour épouser 
Agrippine , fit porter une loi à la faveur de 
laquelle l'oncle pouvoit s'unir à la nièce (3)* 

^— — — —— i^— I m ■■ I I ■ I I » 

(i) Concil. Duziac. an. 81 4* La loi canonique a dû 
varier selon les mœurs des peuples Goht , Vandale , 
Anglais , Franc , Bourguignon , qui entroient tour à 
tour dans le sein de TEglise. 

(2) Couc. Toi. can. 5. 

(3) SueL in Claud, A la véritë cette loi ne fui pàd 
^ tendue, comme onFapprend par les fragmens d'Ulpien, 
tit. 5 et 6, etellefutabrégëe par le code Théodose, ainsi 
que celle qui concemoit les cousins -germains. Obser- 
vons que , dans le christianisme , le pape a le droit de 
dispenser de la loi canonique , selon les circonstances. 

I, 6 
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Selon avoît laissé au frère la liberté d^épouser 
sa soeur utérine (i). 

L'Eglise n^a pas borné là ses précautions. 
Après avoir suiri quelque temps le Lévitique, 
touchant les Affinsy elle a fini par déclarer 
étHipéchemens dirimans de mariage, tons 
tes degtésd'affinité^correspondans aux degrés 
de parenté où le mariage est défendu (2). 
Enfin , elle a prévu un cas qui avoit échappé 
à tous les jurisconsultes : ce cas est celui 
dans lequel un homme auroit entretenu un 
tommerce illicite avec une femme. L^Eglise 
déclare qu^il ne peut choisir une épouse dans la 
£unille de cette femme, au-dessus dti second 
degré (3). Cette loi, connue très-ancien- 
nement dans FEglise (4) , mais fixée par le 
troncile de Trente, a été trouvée si belle, que 

Gomme une loi ne peut jamais être assez gënërale pour 
embrasser tous les cas, cette ressource des dispenses , ou 
des exceptions , ëtoit imaginée avec beaucoup de pru- 
dence. Au reste , les mariages entre frères et sœurs dans 
Tancien Testament, tenoient à cette loi générale de 
population y abolie, comme nous l'avons dit, à Tavé- 
nementde Jésus-Christ, lors du complément des race*, 
(i) Plut, in Sol. 

(2) Conc* Lat. 

(3) Conc. Lat cap. 4 9 sess. 24* 

(4) Conc. Ane. c ult. an. 3o4- 
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le code français, en rejetant la totalité du 
concile, n'a pas laisse de recevoir le canom 

Au reste , les empéchemens de mariage 
de parent à parent, si multipliés parTËglise, 
outre leurs raisons morales et spirituelles , 
tendentpolitiquement à diviser les propriétés, 
€t à empêcher qu'à la longue tous les biens 
de l'Etat ne s'accumulent sur quelques têtes* 

L'Eglise a conservé les fiançailles, qui 
remontent à une grande antiquité. Aulu^ 
Gelle nous apprend qu'elles furent connues 
du peuple du Latium (i) ; les Romains les 
adoptèrent (â) ; les Grecs les cmt suivies ; 
lelles étoient en honneur sous l'ancienne 
alliance ; et ^ dims la nouvelle , Joseph fiit 
fiancé à Marie. L'intention de cette coutume 
est de laisser aux deux époux le temps de 
»e connoître avant de s'unk* (3). 

Dans nos catnpagnes, les fiançailles se 
môntroient encore avec leurs grâces antiques. 
Plar une belle matinée du mois d'août , un 



^umm 



(i) Noot. Att. lib. IV, cap. 4* 

(a) L. 2, {F* ieSp0n$, 

(3) Saint Augustin en rapporte une raison aimable : 
Consdtuium esù^ utjam pactœ sponsœ non statim tra" 
daniur, ne çîlem habeat maritus daiamy quam non 
MusplraQetii sponsus dilatam. 

6. 
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l^une paysan venoit chercher sa prétendiitô 
à la ferme de son futur beau-père. Deux 
ménestriers, rappelant nos anciens /m/z^/re&, 
puvroient la pompe en jouant sur leur violon 
des romances du temps de la chevalerie , ou 
des cantiques de pèlerins. Les siècles , sortis 
de leurs tombeaux gothiques , sembloient 
accompagner cette jeunesse avec leurs vieilles 
mœurs et leurs vieux souvenirs. L'épousée 
recevoit du curé la bénédiction des fiançailles, 
et déposoit sur l'autel une quenouille entourée 
de rubans. On retoumoit ensuite à la ferme ; 
la dame et le seigneur du lieu , le curé et 
le juge du village s'assey oient avec les futurs 
époux , les laboureurs et les matrones, autour 
d'une table où étoient servis le verrat d'Eumée 
et le veau gras des patriarches. La fête se 
terminoit par une ronde dans la grange 
voisine ; la demoiselle du château dansoit , 
au son de la musette, une ballade avec Je 
fiancé, tandis que les spectateurs étoient assis 
sur la gerbe nouvelle, avec les souvenirs des 
filles de Jéthro , des moisonneurs de Booz , 
et des fiançailles de Jacob et de Rachel. 

La publication des bans suit les fiançailles. 
Cette excellente coutume , ignorée de l'anti- 
quité , est entièrement due à l'Eglise. 11 £aut 
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la reporter au-delà du quatorzième siècle ^ 
puisqu^il en est fait mention dans une dé- 
crétale de pape Innocent III. Le même pape 
Ta transformée en règle générale dans le 
concile de Latran. Le concile de Trente Ta 
renouvelée , et Fordonnance de Blois Ta fait 
recevoir parmi nous. L'esprit de cette loi est 
de prévenir les xmions clandestines, et d'avoir 
connoissance des empéchemens de mariage ; 
qui peuvent se trouver entre les parties 
contractantes. 

Mais enfin le mariage chrétien s'avance 5 
il vient avec un tout autre appareil que lesfian^ 
cailles. Sa démarche est grave et solennelle , 
sa pompe silencieuse et auguste : Fhomme 
est averti qu^il commence une nouvelle car- 
rière. Les paroles de la bénédiction nuptiale 
( paroles que Dieu même prononça sur le 
premier couple du monde ) , en frappant le 
mari d'un grand respect, lui disent qu'il 
remplit l'acte le plus important de la vie, 
qu'il va , comme Adam , devenir le chef 
d'une famille, et qu'il se charge de tout le 
fardeau de la condition humaine. La femme 
n'est pas moins instruite. L'image des plaisirs 
disparoît à ses yeux devant celle des devoirs. 
Une voix semble lui crier du milieu d^ 
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Tautel : « O Eve ! sais-tu bien ce qae Ui 
fois ? Sais-tu qu'il n'y a plus pour toi d'autre 
liberté que celle de la tombe? Sais-tu ce 
que c'est que de porter dans tes entrailles 
mortelles, l'homme immortel et &it à l'image 
d'un Dieu? » Che^ les anciens, un hyménée 
n^fétoit qu'une cérémonie pleine de scandale 
et de joie , qui n'enseignoit rien des graves 
pensées que le mariage inspire : le cfaristia-* 
nisme seul en a rétabli U^ dignité. 

C'eçt cQcore lui qui , connoissant avant la 
philosophie dans quelle proportion naissent 
les deux sexes, a vu le premier que l'homme 
ne peut avoir qu'une épouse ^ et qu'il doit 
la garder jusqu'à la mort. Le divorce est 
inconnu dans l'Eglise catholique, si ce n'est 
chez quelques petits peuples de l'Ulyrie,, 
soumis autrefois à l'Etat de Venise , et qui 
suivent le rit grec (i). Si les passions dea 
hommes se sont révoltées contre cette loi % 
si elles n'ont pas aperçu le d^rdre que 
le divorce porte au sein des familles , eu 
troubl^tnt les successions , en dénaturant lea 
affections patemelles,en corrompant le cœur» 
et faisant du mariage une prostitution civile ^ 



i*r 



r ■ 

(i) Vid. Fra-'Paolo , sur le couciU de Trente. 
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^elques mots que nous avons à dire ici 
ne seront pas sans doute écoutés. ^ 

Sans entrer dans la profondeur de cette 
matière , nous observerons que si , par le 
divorce, on croit rendre les époux plus 
heureux ( et c^est aujourd'hui le grand 
argument ) , on tombe dans une étrange 
erreur. Celui qui n'a point fait le bonheur 
d'une première femme, qui ne s'est point 
attaché à son épouse par sa ceinture 
virginale ou sa maternité première , qui 
n^a pu dompter ses passions au joug de la 
famille , celui qui n'a pu renfermer son cœur 
dans sa couche nuptiale; celui-là ne fera 
jamais la félicité d'une seconde épouse : c'est 
en vain que vous y comptez. Laii-méme 
ne gagnera rien à ces échanges : ce qu'il 
prend pour des différences d'humeur entre 
lui et sa compagne , n'est que le penchant 
de son inconstance , et l'inquiétude de so|i 
désir. L'habitude et la longueur du temp$^ 
sont plus nécessaires au bonheur , et même 
à l'amour, qu'on ne pense. On n'est! heureujç 
dans l'objet dç son attachement, que lors- 
qu'on a vécu beaucoup de jours , et surtout 
beaucoup de mauvais jours avec lui. Il faut 
se connoître jusqu'au fond de l'anxe; il faut 
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que le voile mystérieux dont on couvroît 
Jes deux époux dans la primitive Eglise^ 
soit soulevé par eux dans tous ses replis, 
tandis qu'il reste impénétrable aux yeux du 
monde. Quoi ! sur Je moîpdire caprice , il 
faudra que je craigne de me voir privé de 
ma fempie et de mes enfans, que je renonce 
à Vespoir de passer mes vieux jours arec 
'^ux?* Et qu'on ne dise pas que cette frayeur 
me forcera à devenir meilleur époux : non ; 
on ne s'attache qu'au bien dont on est sûr, 
on n'aime poîn^une propriété que l'pp peut 
perdre. 

Ne donnons point à l'hymen les ailes de 
l'amour ; ne faisons point d'une sainte réalité 
un fantôme volâge,Une chpse détruira encore 
votre l)onhem: dans vos liens d'un instant ; 
vous y serez poursuiri par vos remords; 
vous comparerez sans cesse une épouse à 
l'autre , ce que vous avez perdu à ce que 
vous avez trouvé; et, nç vous y trompez 
pas, la balance ser^ toute en faveur des 
choses passées : ainsi Dieu a fait le cçeur d,e 
l'homme. Cette distraction d'un sentiment 
par un autre empoisonnera toutes vojs joies, 
Caresserez-vous votre nouvel enfant? vous 
PQngere?i à celui cjue vous ave?; délais^év 



DU CHRISTIANISME, 89 

Presserez-Vous votre femme sur votre cœur? 
votre cœur vous dira que ce n'est pas la 
première. Tout tend à Funitédans l'homme : 
il n'est point heureux s'il se divise; et, 
comme Dieu qui le fit à son image , son 
ame cherche sans cesse à concentrer en un 
point le passé, le présent et l'avenir (i). 

Voilà ce que nous avions à dire sur les 
sacremens d'Ordre et de Mariage. Quant aux 
tableaux qu'ils retracent , il seroit superflu 
de les décrire. Quelle imagination a besoin 
qu'on l'aide à se représenter ou le prêtre 
abjurant les joies de la vie , pour se donner 
aux malheureux ; ou la jeune fille se vouant 
au silence des solitudes, pour trouver le 
silence du cœur ; ou les époux promettant 
de s'aimer au pied des autels? L'épouse du 
chrétien n'est pas une simple mortelle : c'est 
un être extraordinaire , mystérieux , angéir 
lique ; c'est la chair de la chair, le sang di| 
sang de son époux. L'homme , en s'unissant 
à elle , ne fait que reprendre une partie de 
s^ substance ; son ame , ainsi que son corps , 

SQtit incomplets sans la femifne : il a la 

* ■ 

(i) On peut consulter le livre de M. de Bonald sur 
le Divorce : c'est un des n^eilleufS ouvrages qui aïçiil 
para depuis long- temps. 
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force ; elle a la beauté : il combat rennemi 
et laboure le champ de la patrie; mais il 
n'entend rien aux détails domestiques, la 
femme lui manque pour apprêter son repas 
et son lit. Il a des chagrins , et la compagne 
de ses nuits est là pour les adoucir ; ses jours 
sont mauvais et troublés , mak il trouve 
des bras chastes dans sa couche, et il oublie 
tous ses maux. Sans la femme, il seroit 
rude , grossier, solitaire. La femme suspend 
autour de lui les fleurs de la vie , comme 
ces lianes des forêts , qui décorent le tronc 
des chênes de leurs guirlandes parfumées. 
Enfin répoux chrétien et son épouse vivent,, 
renaissent et meurent ensemble ; ensemble 
ils élèvent les fruits de leur union ; en pous- 
sière ils retournent ensemble, et se retrouvent 
ensemble par-delà les limites du tombeau. 

CHAPITRE XI. 

L'Extrême- Onction. 

Mais c'est à la vue de ce tombeau, portique . 
silencieux d'un autre monde , que le christ 
tianisme déploie sa sublimité. Si la plupart 
des cultes antiques ont consacré la cendre 



^^^^^H f W I^^^^^^H 


u 


i 


J 


i " " ' 


^^^^m^^^ 


^1 \m,.,. mm.,;,- \,- l'„|,.|o ' 

■ . 1 


^^^" 



DU CHRISTIANISME. gt 

^1^ morts j aucun n'a $ongé à préparer Tamç 
•'"- >»£Kûr-;; césrivage^incoimus, danton ne revient 

lent^ycHr le. plus beau spectacle que 
i|Krësenter la terre ; venez vpîr mourir 
Sr.^dile. Cet homme n^est plus rhçmme 
nde> il n'appartient plus, à son pays ; 
9e& relations avec la société cessent, 
ui Iç calpil par le temps finit , et il 
3 plus que de la grande ère. de Tétep^ 
4 jpitë. Un prêtre assis à son chevet, le console^ 
iCe ministre saiat s'entretient avec r^gonisant 
de ' rimmortalijté de son ame ; et la scène 
e que llant^uté entière n'a présentée 
l'une seule fois, dans le premier de se^ 
philosophes mpurans^ cette scène se renour 
KS^llë idhaqne jour sur Thumble grabat du 
î^^^eniîer des chrétiens qui expire. 
jç^_^; '.liifinle moment suprême est arrivé; xm 
^iriliùcrcment a ouvert à ce juste les portes du 
^"^'IJlillpde, unsaçremenl va lès clore ; la religion 
le balança d^is le berceau de la vie; ses 
J^âux chants et sa main maternelle Tendor-* 
IDoiront encore dans le berceau de la mort, 
pile prépare le baptême de cette seconde nais-» 
sance ; mais ce n'est plus l'eau qu'elle choisit, 
c'est l'huile , emblème de l'incorruptibilité 
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céleste. Le sacrement libérateur rompt pen à 
peu les attaches du fidèle ; son ame , à moitié 
échappée de son corps, devient presque 
visible isur son visage. Déjà il entend le» 
concerts des Séraphfais ; déjà il est prêt 
à s'envoler vers les régions où Tinvite cette 
Espérance divine , fille de la Vertu et de 
la Mort. Cependant l'Ange de la paix , des- 
cendant vers ce juste , touche de son sceptre 
d'or ses yeux fatigués , et les ferme déli- 
cieusement à la lumière. Il meurt, et l'on 
n'a point entendu son dernier soupir; î! 
meurt , et long-temps après qu'il n'est plus ^ 
ses amis font silence autour de sa couche , 
car ils croient qu'il sommeille encore : tant 
ce chrétien a passé avec douceur ! 
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PREMIÈRE PARTIE 

Dogmes et Doctrine. 
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LIVRE SECOND. 

Vertos et Lois morales. 



CHAPITRE PREMIER. 

Vices et Vertus selon la Religion. 

La plupart des anciens philosophes ont fait 
le partage des vices et des vertus ; maïs la 
sagesse de la religion Temporte encore ici 
sur celle des hommes 

Ne considérons d'abord que Forgiieil, dont 
l'Eglise fait le premier des vices. C'est le 
péché de Satan , c^est le premier péché du 
monde. L'orgueil . est si bien le principe du 
mal , qu'il se trouve mêlé aux diverses infir- 
mités de l'ame : il brille dans le souris de 
Ternie , il éclate dans les débauches de la 
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volupté , il compte Tor de Tavarice , il étin- 
celle dans les yeux de la colère , et suit les 
grâces de la mollesse. 

C'est l'orgueil qui fit tomber Adam ; c'est 
l'orgueil qui arma Càïn de la massue firatri- 
cide; c'est l'orgueil qui éleva Babel et renversa 
Babylone. Par l'orgueil , Athènes se perdit 
avec la Grèce; l'orgueil brisa le trône de 
Cyrus , divîsal'empire d'Alexandre, et écrasa 
Rome , enfin , sous le poids de l'univers. 

Dans les circonstances particulières de la 
Vie, l'orgueil a des effets encore plus funestes. 
U porte ses attentats jusque sur Dieu. 

En recherchant les causes de l'athéisme , 
on est conduit à cette tristfe observation, 
que la plupart de ceux qui se révoltent 
contre le ciel , ont à se plaindre en quelque 
chose de la société ou de la nature (excepté 
toutefois des jeunes gens séduits par le 
monde , ou des écrivains qui ne veulent faire 
que du bruit). Mais comment ceux qui sont 
privés des frivoles avantages que le hasard 
donne ou ravit dans ses caprices, ne savent- 
ils pas trouver le remède à ce léger malheur, 
€n se rapprochant de la Divinité? Elle est 
la véritable source des grâces : Dieu est si 
bien la beauté par excellence , que son nom 
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Mul prononcé avec amour suffit pouf donner 
quelque chose de divin à Thomme le moins 
fevoriisé de ia nature, comme on l'a remarqué 
de Socrate. Laissons Tathéisme à ceux qui , 
n^'ayant pas assez de noblesse pour s'élever 
au-dessus des injustices du sort, ne montrent 
dans leurs blasphèmes, que le premier vice 
de rhotnme chatouillé dans sa partie la 
plus sensible^ f 

Si VEglise a donné la première place à 
l'orgueil dans Téchelle des dégradations hu- 
maines, elle n'a pas classé moins habilement 
}es six autres vices capitaux. Il ne &ut pai$ 
croire que Tordre où nous les voyons rangés 
soit arbitraire : il suffit de l'examiner, pour 
iS^apefcevoir que la religion passe excellenh- 
ment de ces crimes qui attaquent la société 
en général, à ces délits qui ne retombent qu« 
sur le coupable. Ainsi , par exemple , l'envie ^ 
la luxure, l'avarice et la colère suivent immé- 
diatement l'orgueil , parce que ce sont des 
vices qui s'exercent sur un sujet étranger, 
et qui iie vivent qu'au milieu des hommes , 
tandis que la gourmandi$e et la paresse , qui 
viennent les dernières, sont des inclinations 
solitaires et honteuses , réduites à chercher 
en ellcsHOiémes leurs principales voluptés* 
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Dans les vertus préférées par le christia- 
nisme , et dans le rang qu'il leur assigne , 
même connoissance de la nature. Avant Jésus^ 
Christ , Famé de Fhomme étoit un chaos ; 
le Verbe se fit entendre , aussitôt tout se 
débrouilla dans le monde intellectuel, comme 
à la même Parole , tout s'étoit jadis arrangé 
dans le monde physique : ce fut la création 
morale de Tunivers. Les vertus montèrent 
comme des feux purs dans les cieux : les 
imes, soleils éclàtans , appelèrent les regards 
parleur brillantelumière;lesautres,modestes 

s 

étoiles , cherchèrent la pudeur des ombres , 
où cependant elles ne purent se cacher. Dès 
lors on vit s'établir une admirable balance 
entre les forces et les foiblesses ; la religion 
dirigea ses foudres contre l'orgueil, vice qui 
se nourrit de vertus : elle le découvrit dans 
les replis de nos cœurs , elle le poursuivit 
dans ses métamorphoses ; les Sacremens mar- 
chèrent contre lui en une armée sainte , et 
l'Humilité, vêtue d'un sac, les reins ceints 
d'une corde, les pieds nus , le firont couvert 
de cendre , les yeux baissés et en pleurs , 
devint une des premières vertus du fidèle. 
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CHAPITRE II. 

De la Foii 

Et quelles ëtoîent les vertus tant recom* 
mandées par les sages de la Grèce ? La force , 
la tempérance et la prudence. Jésus-Christ 
seul pouYOÎt enseigner au monde , que la 
foi , Tespérance et la charité , sont les vertu» 
qui conviennent à Tignorance , comme à la 
misère de Thomme. 

C^est une prodigieuse raison , sans doute ^ 
que celle qui nous a montré dans Idi/oi la 
ftource des vertus. Il n'y a de puissance que 
dans la conviction. Un raisonnement n'est 
fort , un poëme n'est divin , une peinture 
n'est belle , que parce que l'esprit ou l'œil 
qui en juge , est convaincu d'unie certaine 
vérité cachée dans ce raisonnement , ci$ 
poëme, ce tableau. Un petit nombre de 
soldats persuadés de Thabileté de leur gé- 
néral , peuvent enfanter des miracles* Trente- 
cinq mille Grecs suivent Alexandre à la con^ 
quête du monde ; Lacédémone se confie en 
Lycurgue , et Lacédémone devient la plus 
•âge des cités; Babylone se. présume fadit 

I' 7 
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pour les grandeurs , et les grandeurs se pros- 
tituent à sa foi mondaine : un oracle donne 
la terre aux Romains , et les Romains ob- 
tiennent la terre ; Colomb ^ seul de tout un 
monde , s^obstine à croire à un nouvel uni- 
Yers ^ et un nouvel univers sort des flots. 
L^amitié , le patriotisme , Tamour , tous les 
sentimens nobles sont aussi une espèce de 
foi. C^est parce qu^ils ont cru que les Codrus , 
les Pylade , les Régulus , les Arie ^ ont &it 
des prodiges. Et voilà pourquoi ces cœurs 
qui ne croient rien , qui traitent d^illusioto 
les attachemens de Fâme, et de folie le» 
belles actions , qui regardent en pitié Tima- 
gination et la tendresse du génie ; voilà 
pourquoi ces cœurs n'achèveront jamais 
rieh de grand , de généreux : ils n'ont de 
foi que dans la matière et dans la mort , et 
ils sont déjà insensibles comme Tune , et 
glacés comme Fautre. 

Dans le langage de Tancicnne chevalerie , 
bailler sa foi , étoit synonyme de tous les 
prodiges de Thonneur. Roland , Duguesclin ^ 
Bayard , étoient de^^ux chevaliers , et les 
champs de Roncevaux , d' Auray , de Bresse , 
les descendans des Maures , des Anglais , des 
liombards , disent encore aujourd'hui quels 
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i?tt)téût ces hommes qui prêtoient foi et 
^hommage à leur dieu^ leur dame et leur 
toi. Que d^idées antiques et touchantes s^a^ 
tachent à notre seul mot de foyer , dont 
i^étymologie est si remarquable ! Citerons* 
nous les martyrs , « ces héros qui , selon 
#aint Ambroise ^ sans armées , sans légions , 
ont vaincu les tyrans , adouci les lions , été 
au feu sa violence , et au glaive sa pointe (i) ?» 
lia foi même , envisagée sous ce rapport y 
icst une force si terrible , qu'elle boulever- 
igeroit le monde , si elle étoit appliquée 
à des fins perverses. Il n'y a rien qu'un 
jbomme , sous le joug d'une persuasion in-* 
time s et qui soumet sans condition sa raison 
à celle d'un autre homme , ne soit capable 
d'exécutier. Ce qui prouve que les plus émi- 
nentes vertus , quand on les sépare de Dieu ^ 
et qu'on les veut prendre dans leurs simples 
rapports moraux , touchent de près aux plus 
^ands vices. Si les philosophes avoient fait 
cette observation , ils ne se seroient pas tant 
donné de peine pour fixer les limites du 
bien et du mal. Le christianisme n'a pas eu . 
besoin , comme Aristote , d'inventer une 

(1) Anbros, d^OJf^ cap. 35< 
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ëchelle , pour y placer iogémeusemes^ UHf 
Tertu entre deus vices ; il a Iranche la difijlr 
culte d^ttne manière ràre , en nous mofitraigif 
que les vertus ne sont des vertus, qu'autant 
qu'elles refkient vers leur source ^ c^est-àt 
dire vers Dieu. 

Cette vérité nous restera assurée , si nousi 
appliquons la foi à ces mêmes a£Faires hu- 
maines f mais en la faisant survenir par 
l'entremise des idées religieuses. De la foi 
vtMsit naître les vertus de kt société , puisqu'il 
eêt vrai , du consentement unanime d^s sages , 
qœ le dogme (|ui commande de croire eA 
nn Dieu rémunérateur et vengeur, est lé 
plus ferme soutien de la morale et de la 
politique. 

Enfin y si vous emf^yez la foi à son vérir 
table usage (1)9 si vous la tournez entière- 
ment vers le Créateur , si vous en £iites Tœil 
intellectuel par <pii vous découvrez les mer* 
veilles de la cité sainte, et l'empire des 
existences réelles , si elle sert d'ailes à votr« 
âme , pour vous életer au-dessus des peines 
de la vie, vous reconnoître? que les livres 
saints n'ont pas trop exalté cette vertu , lors- 

(i) Foyez la note D à la fin da Tokme. 



DU CHRISTIANISME. lai 

qtt'îls ont parlé des prodiges qu'on peut faiM 
arec elle. Foi céleste! foi consolatrice! ta 
&is plus que de transporter ks montagnes : 
ta soalèTes les poids accablans qui ]pèsenl 
MUT le cœur de Thomme l 
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CHAPITRE ÏIL 

Be PË^^énmçe e(.4p la Charité. 

I/£Slp£mAii€È i itecofiée Tertu théôlogdtè , » 
presque la méÉM (bit^e que la foi : le DésÈr 
est le père de la Puisafaiice ; quiconque désiré 
fortement, obtient. Cherchesi) a dit J. G. 4 
et TOUS trôcrv*«i; frappez , et Vott ronà 
<mvrira. Pythagore disotty dans le même 
sens : La puisàànee habite auprès de la 
nécessité; car nécessité implique privation > 
et la privation marehe avec le désir: Père de 
k puissance , te désir ou Téspérance est un^ 
véritâlble génie; il a cette virilité qui enfanté, 
et cette soif qui ne s'éteint jamais.. Un homme 
se vtïit-^ii troimpé dans^ ses projets? c^est 
qtfîl rfa pas désiré avec ardeur; c'est qu'il 
a manqtié dé cet amour qui saisit tôt oiH 
tard Fobyet auquel il aspire , de cet amour 
qui , dans la Bivinité , embrasse tout et jouH 
ée tous les mondes , par une immense espé- 
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rance toujours satis£sdte , et qui renaît toiM 
jours. 

Il y a cependant une diffî^rence essentielle 
ei|tre la foi , et Tespérance considérée comme 
force. La foi a son foyer hors de nous ; elle 
BOUS vient d^un objet étranger; Tespérance^' 
au contraire , naît au dedans de nous , pour 
se porter au dehors. Oh nous impose la pre- 
mière , notre propre déôir ikit ' naître la 
seconde ;. celle-là est une obéissance ^ celle-ci 
un amour. Mais coipme J[9 foi engendre, plus 
laçilement les autres . vertus , conuQe . elle 
découle directement de Dieu , qiie par con-* 
séquent étant une émanfition de V^E^terneU' 
elle est plus belle que Tespérance , qui n'e^ 
qu^une partie de Thomme, TEglise a dû 
placer la foi au premier rang. . . 

Mais Tespérance oflFre en elle-^nêmo un 
caractère particulier : c'est celui qui la met 
en rapport avec nos misères. Sans dout^ elle 
fîit révélée par le ciel ^ cette religion qui fit 
une vertu de l'espérance! Cette ^our^icç 
des infortunés , placée auprès de Thomme , 
comme une mère auprès de son enfant 
malade ^ le berce dans ses bras ^ le suspend 
à, sa mamelle intarissable , et Tabreuve d'un 
Iwt q^i Qalmç ses dqulçurs^ £Hç veiUe 4 
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8on chevet solitaire, elle Fendort par des 
chants magiques. N^est-il pas surprenant de 
voir Tespérance , qu^il est si doux de garder » 
et qui semble un mouvementnaturel de Fâme ^ 
de la voir se transformer , pour le chrétien , 
en une vertu rigoureusement exigée? En 
sorte que , quoi qu^il fasse , on Toblige de 
boire à longs traits à cette coupe enchantée , 
où tant de misérables s^estimeroient heureux 
de mouiller un instant leurs lèvres. Il y a 
plus (et c'est ici la merveille), il sera ré^on»* 
pensé d'açoîr espéré^ autrement A^apoirfait 
son propre bonheur. Le fidèle , toujours mi^ 
litant dans la vie , toujours aux prises avec 
l'ennemi , est traité par la religion dans sa 
défaite , comme ces généraux vaincus , que 
le Sénat romain recevoit en triomphe , par 
la seule raison qu'ils n'avoient pas désespère 
du salut final. Mais si les anciens attribuoient 
quelque chose de merveilleux à Fhomme que 
l'espoir n'abandonne jamais ^ qu'auroient-ik 
pense du chrétien qui , daps son étonnant 
Ismgage , ne dit plus erdretenir , mais pra* 
tiquer l'espérance ? 

Quant à la charité , fille de J. C. , elle 
signifie , au sens propre , grâce et joie. La 
religion, voulant réformer le cœur humain «r 
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et toamer au profit des veitiis bob aflfectîbiift 
et nos tendresses , a inventé une nouvelle 
pQSsion : elle ne s'est servie , poor Fex]»'!-- 
piér, ni da mot d^amour, qui n^est pas asseï 
sévère , ni du mot d*amitié , qui se perd au 
tombeau , ni du mot de pitié , trop voisin 
de Torgueil ; mais eUe a trouvé Texpressioa 
de caritas , charité^ qui renfienne les trois 
premières , et qui tiei^ en même temps è 
quelque chose de céleste. Par là , elle dirige 
nos penchaos vers le ciel , en les épurant 
et les reportant au Créateur ; par là , elle 
nous enseigne cette vérité merveilleuse , que 
les hommes doivent, pour ainsi dire , s^aimer 
à travers Dieu qui spiritualise leur amour , 
et n^en laisse que Fimmortelle essence , en 
lui servant de passage. 

Mais , si la chante est une vertu chré- 
tienne , directement émanée de T Etemel 
et de son Verbe , elle est aussi en étroite 
alliance avec la nature. C^est à cette harmonie 
continuelle du ciel et de la terre , de Dieu et 
de Vhumanité, qu^on reconnoît le caractère 
de la vraie religion. Souvent les institutions 
morales et politiques de Fantiquité sont en 
contradiction avec les sentimens de Pâme, 

I^ çhrÎ4(tiaxiisme , au contraire ^ touJQuf^ 
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ffêceord arec les cœurs , ne commande 
point des vertus abstraites et solitaires , mais 
des vertus tirées de nos besoins et utiles à 
tous. Il a placé la charité comme un puits 
d^abondance dans les déserts de la vie. a La 
charité est patiente , dit TApôtre ; elle est 
douce, elle ne cherche à surpasser personne, 
elle n^agit point avec témérité , elle ne s'enfle 
point. 

» Elle n^est point ambitieuse ; elle ne suit 
point ses intérêts ; elle ne sMrrite point; elle 
ne pense point le mal. 

» Elle ne se réjouit point dans Tinjustice ; 
mais elle se plâdt dans la vérité, 

3> Elle tolère tout , elle croit tout , elle 
espère tout , elle soufire tout (i) . » 

CHAPITRE IV. 

Des Lois morales > ou du t)ëcalogue. 

II. est humiliant pour notre orgueil , de 
trouver que les maximes de la sagesse .hu«- 
maine peuvent se renfermer dans quelques 
pages. Et dans ces pages encore , combien 
d'erreurs ! Les lois de Minos et de Lycurgue 
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(i) S. Paul, ad Coriath. cap. i3, t« 4 ^ ^^' 
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ne sont restées debout , après la chute det 
peuples pour lesquels elles furent érigées ^ 
que comme les pyramides des déserts f im- 
mortels palais de la mort. 

Lois du second Zoroasire. 

Le temps sans bornes et incréé , est le 
créateur de tout. La parole fut sa fille ; et 
de sa fille naquit Orsmus y dieu du bien ^ 
et Arimhan , dieu du mal. 

InvoqùeJe taureau céleste , père de Therbe 
et de rhomme. 

L'œuvre la plus méritoire est de bien la- 
bourer son champ. 

Prie avec pureté de pensée , de par oie et 
d'action (i). 

Enseigne le bien et le mal à ton fils âgé 
de cinq ans (2). 

Que la loi firappe Tingrat (3). 

Qu'il meure , le fils qui a désobéi trois 
fois à son père. 

La loi déclare impure la femme qui passe 
à un second hymen. 

Frappe le faussaire de verges. 

(i) Zend-Av. 

(2) Xenoph. Cyr. Plat, de Leg. lib. IL 

(3) Xenoph. ib. 
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Méprise le menteur. 
A la fin et au renouvellement de Tannée , 
observe dix jours de fêtes. 

Lois Indiennes. 

L'univers est Wichnou. 

Tout ce qui a été , c'est lui ; tout ce qui 
est , c'est lui ; tout ce qui sera » c'est lui. 

Hommes, soyez égaux. 

Aime la vertu pour elle ; renonce au fruit 
de tes œuvres. 

Mortel , sois sage , tu seras fort comme 
dix mille éléphans. 

L'âme est Dieu. 

Confesse les fautes de tes enfans au soleil 
et aux hommes , et purifie-toi daqs l'eau du 
Gange (i). 

Lois Égyptiennes. 

Cnef, dieu universel , ténèbres inconnues, 
obscurité impénétrable. 

Osiris est le dieu bon ; Typhon le dieu 
méchant. 

Honore tes parens. 

Suis la profession de ton père* 

Sois vertueux; les juges du lac pronon- 
ceront après ta mort sur tes oeuvres. 



(i) Fr. des Br. Hist. ofind. Diod. Sic. etcj 
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Lave ton corps drâzMs le jour, M demr 
fins la nuit. 
Vis de peu. 
Ne révèle point les mystères (i). 

Leis iê Minos. 

Ne jure point par les dieux. 

Jèurie homme , n^examine point la loi. 

La loi déclare infâme quiconque n^a point 
d^ami. 

Que la femme adultère soit couronnée de 
laine, et vendue. 

Que vos repas soient public^ , voto-e vie 
firugale , et vos danses guerrières (2). 

( Nous ne donnerons point ici les lois de 
Lycdrgue , parce qu'elles ne font en partie 
que répéter ceUes de Minos. ) 

Lois dt Salon. 

Que Fenfant qui néglige d*c«evelîr son 
pèFe , €fBie - celui qui ne te défend point ^ 
meure. 

Que le temple soît interdit à Tadultëf e. 

Que le magistrat ivre boive la çîgué. 

La mort au soldat lâche. 



I I I •^.^^^m. m ■< ■ I > Or ■ f < I 



(1) Herod. Ky. II. Ptat. de Leg. Hût. de Is. cl Os. 

(2) Ariit. Foi. Kat. de heg. 
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La loi permet de tuer le citoyen qui 
demeure neutre au niilieu des dissensions 
civiles. 

Que celui qui Teut mourir le déclare à 
r Archonte , et meure. 

Que le sacrilège meure. 

Epouse , guide ton époux aveugle. 

L^homme sans mœurs ne pourra gou-i 
vemcr (i). 

Lois primitives de Rome^ 

Honore la petite fortune. 
Que l'homme soit laboureur et guerrier. 
Réserve le vin aux vieillards. 
Condamne à mort le laboureur qui mange 
le bœuf (2). 

Lois des Gaideà <m des Druides. 

L*umvèrs est étemel , Tâme immortelle. 

Honore la nature. 

Défendez votre mère , votre patrie , la 
terre. 

Admets la femme dans tes conseils. 

Honore l'étranger , et mets à part sa por- 
tion dans ta récolte. 



(i) Pi. w VU. Sol Tit. Lir. 

(2) ¥i. im Num. Tit liy. 
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Que Finfâme soit enseveli dans la bolM*; 

K^élèye point de temple, et ne confie 
rhistoire du passé qu^à ta mémoire. - 

Homme , tu es libre , sois sans propriété* 

Honore le vieillard, et que le jeune hoonme 
ne puisse déposer contre lui. 

Le brave sera récompensé après la mort , 
et le lâche puni (i). 

Lois de PytÈhgore. 

Honore les Dieux immortels , tels qu^ils 
sont établis par la loi. 

Honore tes parens. 

Fais ce qui n^afiSigéra pas ta mémoire. 

N'admets point le sommeil dans tes yeux , 
avant d'avoir examiné trois fois dans ton 
âme les œuvres de ta journée. 

Demande-toi : Où ai-je été ? Qu'ai- je fait ? 
Qu'aurois-je dû faire ? 

Ainsi, après une vie sainte, lorsque ton 
corps retournera aux élémens , tu deviendras 
immortel et incorruptible : tu ne pourras 
plus mourir (2). 

— — ^i^— — ^— »»— — ilW^— I H I I I ■■■! ■■! M I I II ^— — i . ■ 

(i) Tac. de Mor. Germ, Strab. Caes. com. £dcla. etc, 

(2) On pourroit ajouter à cette Table un extrait de 

la République de Platon ,. ou plutôt ^s douze Livres^ 
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Tel est à peu près tout ce qu'on peut 
recueillir de cette ^tique sagesse des temps , 
si fameuse. Là , Dieu est représenté comme 
quelque chose, d'obscur ; sans doute , mais 
à force de lumière : des ténèbres couvrent 
la vue , lorsqu'on cîherche à contempler le 
soleil. Ici, rhomme sans ami est déclaré 
infâme ; ce législateur a donc déclaré inâmes 
presque tous les infortunés? Plus loin , le 
suicide devient loi ; enfiti , quelques*uns de 
ces sages semblent oublier entièrement un 
Être Suprême. £t que de choses vagues , 
incohérentes , communes , dans la plupart de 
ces sentences ! Les sages du Portique et de 
r Académie énoncent tour à tour des maximes 
si contradictoires,qu'on peutsouventprourer 
par le miéme livre , que son auteur croyoit 
et ne croyoit point en Dieu , qu'il recon- 
noissoit et ne reconnoissoit point une vertu 

ieses lois 9 qui Jont, à notre avis , son meilleur ouvrage j 
tant par le beau tableau des trois vieillards qui discourent 
en allant à la fontaine , que par la raison qui règn« dans 
ce dialogue. Mais ces préceptes n^ont point été mis en 
pratique ; ainsi nous nous abstiendrons d'en parler. 

Quant au Coran, ce qui s'y trouve de saint et de 
juste, est emprunté presque mot pour mot de nos liyrei 
«acrési le reste e^une compilation- rabbinique. 
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positive f qae la liberté est le premier ^e§ 
biens, et le despotisme le meilleur deâ 
gouyememeiis. 

Si , au miliea de tant de perplexité , on 
Toycât paroitre xin code de lois morales , 
sans contradictions, sans erreurs, qui fît 
cesser nos incertitudes , qui nous apprit ce 
que nous devons croire de Dieu , et quels 
sont nos véritables rapports avec les hommes; 
si ce code s^annonçoit avec une assurance de 
ton et une implicite de langage inconnues 
fusqu^alors , ne £aiudroit-il pas en conclure , 
que ces lois ne peuvent émaner que du 
Ciel ? Nous les avons , ces préceptes divins : 
et quels préceptes pour le sage ! et quel 
tableau pour le poëte ! 

Voyez cet homme qui descend de ces 
hauteurs brûlantes. Ses mains soutiennent 
une table de pierre sur sa poitrine , son 
front est orné de deux rayons de feu , son 
visage resplendit des gloires du Seigneur, 
la terreur de Jéhovah le précède : à Thorizon 
se déploie la chaîne du Liban avec ses 
étemelles neiges , et ses cèdres fuyant dans 
le ciel. Prosternée au pied de la montagne, la 
postérité de Jacob se voile la tête, dans la 
crainte de voir Dieu et de mourir. Cependant 
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les tonnerres se taisent , et voici venir une 
voix : 

Ecoute , 6 tQi Israël , moi Jéhovah , tes 
î)ieux (i) , qui t^ai tiré de la terre de 
Mitzraïm , de la maison de servi tude» 

I II ne sera point à toi d^autres Dieux 
devant ma face^ 

i2 Tu ne te feras pointd^dole par tesmains , 

* ni aucune image de ce qui est dans les 
étonnantes eaux supérieures , ni sur la 
terre au-dessous , ni dans les eaux sous 
la terre. Tu ne t^inclineras point devant 
les images , et tu ne les serviras point ; 
tar moi , je suis Jéhovah , les Dieux ^ le 
Dieu fort, le Dieu jaloux, poursuivant 
riniquité des pères , Tiniquitë de ceux 
qui me haïssent, sur les fils de la troisième 
et de la quatrième génération , et je fais 
mille fois grâces à ceux qui m^aiment^ et 
qui gardent mes commandeméns. 

3 Tu ne prendras point le nom de Jéhovah, 
tes Dieux , en vain ; car il ne déclarera 



■Wk 



(i) On donne le Décalogue mot à mot de Thëbreu, 
à cause de cette expression ^ tes Dieux ,1 qu'aucune y^t** 
«ion n'a rendue* Voyez la note £ à la fin du volume. 

1. 8 
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pomt mnocent cdai ^ prenAnoi 
nom eoTaiiL, 

4 Souviens-toi du joar da sabbath pour le 
sanctyier. Six jours tu trarailleras , et tu 
feras ton ouvrage , et le jour septième 
de Jéhovah, tes Dieux ^ tu ne feras aucun 
ouvrage, ni toi, ni Um fils, ni ta fille, ni 
ton serviteur, ni ta sarvante, ni ton cha- 
meau, ni ton hôte, devani tes portes; 
car, en %ïx jom^ , Jéhovah fit les merçeU" 
Uuses eaux supérieures (i) , la terre et 
la mer, et tout ce qui est en elles, et se 
rqpoea le septiao^e : or, Jéhovah le bénit 
et le sanctifia. 

5 Honore ton père et. ta mère, afin que 
tes joui:^ soiept longs sur la terre , et 
par-delà la terre que Jéhovah, tes 
Dieux y Va donnée. 

6 Tu ne tueras point. 



'!(■■' > f \ * l i ' "1 II ■ ■ ■ I II t ■■ ■ ■ "il H i » ' ! > » 



(i) Cette traduction est loin de doimer une idée de 
ia magnificence du teKie. Shamajim est une $orte de 
cri d^admiration, çorome la y oh d'un peuple qui, en 
regardant le firmament , s'écrieroit : Voyez ces eaux mi^ 
raculeuses suspendues en ooûtes sur nos têtes / ces dômes 
de cristal et de éiamïtni! On ne peut rendre en^français, 
dans la traduction d'une loi, cette poésie qu'exprime 
un seul mot. 
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^ Tu ne seras point adultère^ 

6 Ta ne voleras poiût. 

g Tu ne porteras point contre txm Toîsia 

un &UX témoignage^ 
lo Tu ne désireras point la maison de ton 
voisin , ni la femme de t<m voisin , ni son 
serviteur , ni sa servante ^ ni son bœuf, 
hi son âne ^ ni rien de ce qui est à ton 
voisin^ 

"Voilà les lois qae rËternel a gravées , non- 
ieulement sur la pierre de Sina\\ mais encore 
dans le tœùr de Thomme^ On est frâqppé 
d'abord du caractère d^universalité qui dis- 
tingue cette table divine des tables humainéâ 
qui la précèdent^ C^est ici la loi de tous les 
peuples i de tous les climats , de tous les 
teffips. Pythagore et Zoroastre s^adtessent à 
des Grecs et à des Mèdes ; Jéhovah park à 
tous les hofnmes : oïl reconnoît ce père tout-- 
puissant qui veille sur la création, et qui laisse 
également tomber de sa main le grain de blé 
qui nourrit Tinsecte^ et le soleil qui réclaire^ 

Rien n^est ensuite plus admirable dans leur 
simplicité pleine de justice , que ces lois mo^ 
raies des Hébreux. Les païens ont recom- 
mandé d^honorer les auteurs de nos jours i 

S. 
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Solon décerne la mort; au mauvais fils. Que 
fait Dieu ? Il promet la vie à la piété filiale. 
Ce commandement est pris à la source même 
de la nature. Dieu fait un précepte de Tamour 
filial ; il n^en fait pas un de Tamour pater- 
nel , il sayoit que le fils , en qui viennent se 
réunir les souvenirs et les espérances du père, 
ne seroit souvent que trop aimé de ce der- 
nier : mais au fils, il commande d^aimer , car 
il connoissoit Finconstance et Forgueil de la 
jeunesse. 

A la force du sens interne se joignent , dans 
le Décalogue , comme dans les autres œuvres 
du Tout-Puissant , la majesté et la grâce des 
formes. Le Brachmane exprime lentement les 
trois présences de Dieu ; le nom de Jéhoçah 
les énonce en un seul mot ; ce sont les trois 
temps du verbe Are , unis par une combi- 
naison sublime : haçah , il fut ; hoçahj étant, 
ou il est ; ety^ , qui , lorsqu'il se trouve placé 
devant les trois lettres radicales d'un verbe:^ 
indique le futur , en hébreu , // sera. 

Enfin, les législateurs antiques ont marqué 
dans leurs codes les époques des fêtes des 
nations ; mais le jour du repos d'Israël est le 
jour même du repos de Dieu. L'Hébreu , et 
«on héritier le Gentil, dans les heures de 
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«on obscur travail , n'a rien moins devant les 
yeux que la création successive de l'univers. 
La Grèce, pourtant si poétique, n'a jamais 
scmgé à rapporter les soins du laboureur ou 
de Tartisan , à ces fameux instans où Dieu 
créa la lumière , traça la route au soleil y et 
anima le cœur de l'homme. 

Lois jie Dieu , que vous ressemblez peu 
à celles des hommes ! Eternelles comme 
le principe dont vous êtes émanées, c'est) 
en vain que les siècles s'écoulent ; vous 
résistez aux siècles, à la persécution, et 
k la corruption même des peuples. Otte 
législation religieuse , organisée au sein deç 
législations politiques (et néanmoins indé- 
pendante de leurs destinées ) , est un grand 
prodige. Tandis que les formes des royaumes 
passent et se modifient, que le pouvoir 
roule de main en main au gré du sort, 
quelques chrétiens , restés fidèles au milieu 
des inconstances de la fortune, continuent 
d'adorer le même Dieu , de se soumettre 
aux mêmes lois , sans se croire dégagés de 
leurs liens par les révolutions , le malheur 
et Texemple. Quelle religion dans l'antiquité 
n'a pas perdu son influence morale , en 
perdant ses prêtres et ses sacrifices? Ojx 
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$mA les mjstèfes de Taiitre de TrafdbôniiHt^ 
et les secrets de Cârès-£leiisme ? ApoUoo 
B^'est-il pas tombé a^ec Delphes , Baa) arec 
Bahy loo^ ^ Sérapis v^w Hièbes , Jupiter ay^Q 
le Capi^U^? I4e clwristiaiii^iQe 9wi a^ scm»^ 
Tenjt Y« s'éerawfor ka édifices ou. s^ c^âé^ 
broient ses pompes, sans être ébranlé âe ki 
diute. JiésBS-Chrîst nV pa& toujouss en des 
temples , naâs tout eat tem^^e an, Bîea ▼!- 
Tant, et la piaîsoii des morts , et 1^ caTenm 
de la m€a%t9tff^^j tt sw^wA le cg&w d«i 
ÎHste.; Jésns-Cliirisfi a a pas twj^nrs eu. dea 
w^U de povphyre , des. ^hs^r^ de cèdre e% 
d'ivoure ^ et des lurareiiai; ponnr seit^iteurs : 
maïs une pierre an déseirt suffit poiir y célé-^ 
brer ses mystères , na arbre poiur y prêcher 
ses \ms , et im Ikt dVpînies pour y pr^tiq^çf 
ses Yeftus. 
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CHAPITRE PKEMIER. 

Sup^rioFÎté de ia Tradition de Moïse sat toutes tes autres. 

Cosmogotiieà. 

Il y a des ventes que personne ne con- 
teste^ c]pioiqu-oa n^en puisse ioiurnir de& 
preuves unmédiafces : la rébelUcm et la chute 
de Tesprit d'orgueil > 1^ ci'éation du monde ^ 
le bonheui!' primitif et le péché ^ VYïomia^ ^ 
sont au nombre d^ ces vérités. Il e^t impos- 
sible de croire qu^un mensonge absurde 
devienne une tradttioa universelle* Ouvres 
les livres du second Zoroastre ^ les dialogues 
de Platon et ceux de Luden , les traités 
moraux de Plutarque^ les £ai6tes des ChiiKÔs ^ 
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la Bible des HAreux , les Edda des Scan-^ 
dinaves; transportez- vous chez les Nègres 
de l'Afrique (*) , ou chez les savans prêtres 
de rinde : tous vous feront le récit des 
crimes du dieu du nûil ; tous vous peindront 
lestempstropcourtsdu bonheur de rhomme» 
et les longues calamités qui suivirent la 
perte de son innocence^ 

Voltaire avance quelque part que nous 
avons la plus méchante copie de toutes les 
TRADITIONS sur, Torigine du monde , et 
, sur les élémens physiques et moraux qui 
le composent. Préfère-t-îl donc la cosmo^ 
gonie des Egyptiens, le grand œuf ailé des 
prêtres de Thèbes (i) ? Voici ce que débite 
gravement le plus ancien des historiens^ 
après Moïse : 

« Le principe dé Tunivers étoît un air 
sombre et tempétueux, un verit fait d'un 
air sombre, et d'un turbulent chaos. Ce 
principe étoit sans bornes , et n'avoit eu , 
pendant long-temps, ni limite, ni figure. 
Mais quand ce vent devint amoureux de 
ses propres principes , il en résulta une mix- 



"WC 



(*) Voyet la note F i la fia du volume, 
(i) Herod. lib. Il, Dia4. Sic. 
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tion, et cette mixtion fat appelée désir ou 
amour. 

» Cette mixtion étant complète , devint 
le commencement de toutes choses ; mais 
le vent ne connoissoit point son propre ou^ 
▼rage , la mixtion. Celle-ci engendra à son 
tour avec le vent son père , mot ou le limon ^ 
et de celui-ci sortirent toutes les générations 
de l'univers (i). » 

Si nous passons aux philosophes Grecs , 
Thaïes , fondateur de la secte Ionique , re- 
connoissoit Veau comme principe univer- 
sel (ji). Platon prétendoit que la Divinité 
avoit arrangé le monde , mais qu'elle n'a- 
voit pu le créer (3). Dieu , dît-il , a formé 
l'univers d'après le modèle existant de toute 
éternité en lui-même (4). Les objets visibles 
ne sont que les ombres des idées de Dieu , 
seules véritables substances (5). Dieu fit en 
outre cQuler un souffle de sa vie dans les 
êtres. Il en composa un troisième principe 

(i) Sanch. ap. Euseb. Praepar. Ëvang.lib. I, cap. io« 
(2) Gc. de NqL Deor. lib. I , n. ail. 
(3)Tim. pag. 28. Diog. Laert lib. III. Plut, de Gen, 
Anim. pag. 78. 

(4) Plut Tim. p. 29, 
(5)/4Rep. lib.VII,p. 5i6, 
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à la fois esprit et matière y et ce principe 
est appelé Y âme du monde (i). 

Aristote raisotmoit comme Platon, sur 
l'origine de l'univers; mais il imagina le 
beau système de )a chaîne des êtres y et re- 
montant d^action en action , il prouva ^^il 
existe quelque part «m premier mobile (2). 

Zenon soutenoit que le monde s^arrangea 
par sa propre énergie ; que hù nature est ce 
tout , qui comprend tout ;- que ce tout se 
compose de deux principes* , Fun. s^iiS^ç 
Tantre passif, non existant séparésr, maii^ 
unis ensemble ; que tes deux pcinopes sonit 
soumis à un troisième , la fixtëdké ; que 
Dieu y la matière y la &tatlité ne ïmnA <pi^un ^ 
qu^ils composent à la; fcHS les roues , le 
mouvement , les lois de la machine j et 
obéisseot coinme parties aux lois qu'ils 
dictent comme (oui (3). 

Selon la philosophie d^Ëpicure, Puni- 
vers existe de toute éternité. Il n'y a- que 

(1) In Timp. p.' 34. 

(2) Arist. de Gen, An. lib. Il , cap 3. Met. lib. XI ^ 
cap. S de CœL lib. XI, cap. 3 , etc. 

(3) Laert. lib. V. Stob. Eccl. Phjs. cap; XIV. Sen«c* 
Consol. cap. XXIX. Cîc» de Nat Dtor. Hb. Anton» 
lib. VU. 
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àen% choses dans la nature , le corps et le 
vide (i). 

I^es corps se composent de Tagrégation 
de parties^ de matière infiniment petites, 
l^e^ atomes qui çnt un mouvement interne , 
la gravité : leur révolution se feroit dans le 
pkn vertical ^ si , par une loi particulière , 
ils ne décrivoientune ellipse dans le vide (2), 

l^pkriire suppwa ce mouvement de décli- 
jaaison > ponr éviter le système des fatalistes , 
qui s<B reproduiroit par le mouvement, per- 
pendiculaire de Tatome. Mais Thypothèse 
i^st absurde : car si la déclinaison de Tatome 
est une loi , elle est de nécessité ; et com-* 
m^nt i^ne cause obligée produira-t-elle» na 
effet Ubre ? 

La terre , le eiel , les planètes , les étoiles , 
les plantes , les ipinéraux , les animaux , en 
y comprenant l'homme , naquirent du con- 
coors fortuit de ces atomes;, et lorsque la 
vertu productive du globe se fut évaporée , 
les races vivantes se perpétuèrent par la 
génération (3). 



(1) Lucret. fib. H, Laert. lib. X. 

(2) Loc. cit, 

(3) Lncret. lib. Y— X- Cic. de J!fat, Deor. lib. ï, 
cap. 8-9. ^ 



124 GÉNIE 

Les membres des animaux formés au lia* 
sard, n^avoient aucune destination particu- 
Kère. L*oreille concave n'étoit point creusée 
pour entendre , l'œil convexe arrondi pour 
voir; mais, ces organes se trouvant ipropre» 
à ces différens usages , les animaux s^en ser* 
virent machinalement et de préférence à tto 
autre sens (i). 

Après l'exposition de ces cosmogonies 
philosophiques, il seroit inutile de parler de 
celles des poètes. Qui ne connoît Beucalion 
et Pyrrha , l'âge d'or et l'âge de fer? Quant 
aux traditions répandues chez les autres 
peuples de la terre, dans Flnde un éléphant 
soutient le globe» le soleil a tout fait au 
Pérou , au Canada le grand lièçre est le 
père du monde , au Groenland l'homme est 
SQrti d'un coquillage (2) ; enfin la Scandi- 
navie a vu nsfître Asfcus et Emla ; Odin leur 
donna l'âme, Hœnerus la raison, etLœdur 
le sang et la beauté. 

(i) Lucret. lib. IV-V. 

(2) Vid. Hesiod. Otid. Hist, ofHîndost. Herrëra^ 
Hîstor, de las Ind. Charlevoix, Hist, de la Nouç. Fn 
P. Lafit. Mœurs des Ind. Travei. in Greenland hj m 
Mission, 
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^slimn €t Emlam^ ùmni conatu destituiosy 
jinimam nec posside^uni ^ rationem nec habebant^ 
Nec sanguinem , nec sermQnem^ nec facîem. venustam : 
jinimam dédit Odinus^ rationem dédit Hœnerms ; 
Xêmdur sanguinem addidii ei faciem çenustam (i)* 

Dans ces diverses cosmogonies , on est 
placé entre des contes d'enfans et des abstrac- 
tions de philosophes : si Ton étoit obligé 
de choisir, mieux vaudroit encore se décider 
pour les premiers. 

Pour découvrir Toriginal d'un tableau au 
milieu d'une foule de copies , il faut cher- 
cher celui qui , dans son unité ou la per- 
fection de ses parties, décèle le génie du 
maîtrCc C'est ce que nous trouvons dans la 
Genèse , original de ces peintures , repro- 
duites dans les traditions des peuples. Quoi 
de plus naturel , et cependant de plus ma- 
gnifique , quoi de plus facile à concevoir et 
de plus d'accord avec la raison de l'homme , 
que le Créateur descendant dans la nyit an- 
tique, pour faire la lumière avec une parole? 
Le soleil, à l'instant, se suspend dans les 
cieux, au centre d'une immense voûte d'a- 
zur ; de ses invisil^les réseaux il enveloppe ' 
les planètes , et les retient autour de lui 

(i) Bartholin. AnL Dan^ 
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comme sa proie ; les mers rt les forêt* cotn* 
mencent leurs balancemens sur le globe i 
et leurs premières voix s'élèvent pour an- 
noncer à Tunivers ce mariage de qui Dieu 
sera le prêtre, la terre le lit nuptial, et 
le genre humain la postérité (i). 

CHAPITRE II. 

Chote de F Homme ; le Serpent; un MotB^reiï. 

On est saisi d'admiration â. cette antre vé- 
rité marquée dans les écritures : L'homme 
mourant pour s'être empoisormé avec le 
fruit de vie; l'homme perdu pour avoir 
goûté au fruit de science , pour avoir su 

trop connoître et le bien et le mal , pour 

<»*i»^— ^1^— ^^-^.— 1— ^— ^■^^— ^^^-^^— ^»^»^— ^—^—^—^^.^—^1—.» 

(i) Les Mëmoires de la Socîëtë de Calcutta con- 
firment les térités de la Genèse. Ils nous montrent 1* 
mythologie partagée en trois branches , dont Tune s'ë- 
tendoit aux Indes , Tautre en Grèce , et la troisième che2 
les sauvages de TAmërique septentrionale ; enfin cett^ 
mythologie venant se rattacher à une plus ancienne tra- 
dition qui est celle même de Moïse. Les voyageurs; 
modernes aux Indes trouvent partout des traces des fait» 
rapportes dans l'Ecriture ; après en avoir long - temp» 
contesté l'authenticité ^ on est obligé de la reeonnoître. 
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avoir cessé d'être semblable à Teofant de 
ilEvangile. Qu'on suppose toute autre dé- 
fense de Dieu , relative à un penchant quel- 
conque de rame : que devient la sagesse et 
la profondeur de Tordre du Très-Haut ? 
Ce n'est plus qu'un caprice indigne de la 
Divinité , et aucune moralité ne résulte de 
la désobéissance d^Adam. Toute l'histoire 
du monde au contraire découle de la lot 
imposée à notre premier père. Dieu a mis 
la science à sa portée : il ne pouvoit la lui 
refuser, puisque l'homme étoit né intelli-^ 
gent et libre ; mais il lui prédit que s^il veut 
trop savoir, la connoissance des choses sera 
sa mort et celle de sa postérité. Le secret de 
Texistence politique et morale des peuples^ 
les mystères les plus profonds du cœur hu- 
main sont renfermés dans la tradition de 
cet «rbre admirable et funeste. 

Or, voici une suite très-merveilleuse à 
cette défense de la sagesse. L'homme tombe , 
et c'est le démon de l'orgueil qui cause sa 
chute. L'orgueil emprunte la voix de l'amour 
pour le séduire , et c'est pour une femme 
qu'Adam cherche à s'égaler à Dieu : profond 
développement des deux premières passions 
du cœur, la vanité et l'amour. 
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Bossuet , dans ses Elévations à DiëU ^ 
où Ton retrouve souvent l'auteur des Orai- 
sons funèbres , dit , en parlant du mystère 
du serpent : « Que les anges conversoient 
avec l'homme , en telle forme que Dieu 
permettoit , et sous la figure des animaux. 
Eve donc ne fut point surprise d'entendre 
parler le serpent , comme elle ne le fut pas 
de voir Dieu même paraître sous une forme 
sensible. » Bossuet ajoute : v Pourquoi Dieu 
détermina-t-il Fange superbe à paroître sous 
cette forme , plutôt que sous une autre ? 
Quoiqu'il ne soit pas nécessaire de le savoir, 
l'Ecriture nous l'insinue , en disant que le 
serpent étoit le plus fin de tous les animaux , 
c'est-à-dire , celui qui représentoit mieux le 
démon dans sa malice , dans ses embûches , 
et ensuite dans son supplice. » 

Notre siècle rejette avec hauteur tout ce 
qui tient de la merveille ; mais le serpent 
a souvent été l'objet de nos observations , 
et si nous osons le dire , nous avons cru re- 
connoître en lui. cet esprit pernicieux et 
cette subtilité que lui attribue l'Ecriture. 
Tout est mystérieux ^ caché , étonnant daôs 
cet incompréhensible reptile. Ses mouve- 
mens difïereut de ceux de tous les autres 
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bnimaux ; on ne sauroit dire où gît Je prîn* 
cipe de son déplacement , car il n'a ni na- 
geoires , ni pieds , ni ailes ; et cependant 
il fuit comme. une ombre, il s'évanouit ma- 
giquement, il reparoît, disparoît encore, 
semblable à une petite fumée d'azur, ou aux 
éclairs d'un glaive dans les ténèbres. Tantôt 
il se forme en cercle , et darde une langue 
de feu; tantôt, debout sur' l'extrémité de 
sa queue , il marche dans une attitude per*- 
pendiculaire , comme par enchantement. Il 
se jette en orbe, monte et s'abaisse en spirale, 
roule ses anneaux comme une onde , circule 
sur les branches des arbres , glisse sous 
l'herbe des prairies , ou sur la surface des 
eanx. Ses couleurs sont aussi peu détermi- 
nées que sa marche ; elles changent aux di-^ 
vers aspects de la lumière , et comme ses 
mouvemens, elles ont le faux brillant et les 
variétés trompeuses de la séduction. 

Plus étonnant encore dans le reste de ses 
mœurs , il sait , ainsi qu'un homme souillé 
de meurtre , jeter à l'écart sa robe tachée 
de sang , dans la crainte d'être reconnu. Par 
une étrange faculté , il peut faire rentrer 
dans son sein les petits monstres que l'amour 
en a fait sortir. Il sommeille des mois entiers, 

I. 9 
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fi*ë<;(aente des fônibeatix, habite des lieux' 
iiicoimus, compose des poisons (jiii glacent, 
Brôlent ôii fâchent lé corps de sa victime 
des couleurs dont il est luî-iiiême marque. 
Lâi il lève deux têtes menaçantes; ici, il 
^t énteiidre une sohnette : il siffle comme 
uii aigle de montagne ; il mugit comme un 
fauréaû. Il s'associe naturellement aux idées 
morales ou religieuses , comme par une suite 
dé l'influence qu'il eut sur lios destinées : 
e1[>)ét d'horreur ou d'adoration ^ les hommes 
ont poiir lui iihe haine impkcable, on 
tombent derànt son génie ; le mensonge Tap* 
pelle, la prudèttce le réclame , l'euTie le 
porté dans son cœur , et l'éloquence a son 
caducée. Aux enfers , il arme les fouets des 
furies ; au ciel , Téterhité en fait son sym- 
bole; Il possède encore l'art dé séduire l'in- 
nocence ; ses regards enchantent les oiseaux 
dans les airs ; et , sous la fougère de la crèche , 
la brebis lui abandonne son lait. Mais il se 
laisse lui-même chartner par de doux sons ; 
et, pour le dompter, le berger n'a besoin 
que de sa flûte. 

Au mois de juillet 1791, nous voyagions 
dans le Haut-Canada, arec quelques familles 
sauvages de la nation des Onontagués. Un 
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|our que nous étions arrêtés dans une grande 
plaine , au bord de la rivière Génésie , un. 
serpent à sonnettes entra dans notre camp^ 
U y ayoit parmi nous un Canadien qui jouoit 
de la flûte ; il voulut nous divertir, et s'a- 
vança contre le serpent , avec son arme d'une 
nouvelle espèce. A l'approcHe de son ennemi, 
le reptile se forme en spirale , aplatit sa tête ^ 
enfle ses joues, contracte ses lèvres, dé-, 
couvre ses dents empoisonnées et sa gueule 
sanglante ; il brandit sa double langue comme 
deux flammes ; ses yeux sont deux charbons 
ardeos ; son corps , gonflé de rage y s'abaisse 
et s'élève comme les soufflets d'une forge ; 
sa peau , dilatée , devient terne et écailleuse ; 
et sa queue , dont il sort un bruit sinistre , 
oscille avec tant de rapidité, qu'elle res- 
semble à une légère vapeur. 

Alors le Canadien commence à jouer sur 
sa fiiûte ; le serpent £aiit un mouvement de 
surprise , et retire la tête en arrière. A me-î 
sure qu'il est frappé de FefFet magique , ses 
yeux perdent leur âpreté, les vibrations de 
sa queue se ralentissent , et le bruit qu'elle 
Êsiit entendre s'affoiblit et meurt peu à peu. 
Moinsperpendiculairessur leur ligne spirale, 
les orbes du serpent charmé s'élargissent,, 

9- 
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et viennent tour à tour se poser sur la terre i 
en cercles concentriques. Les nuances d'azur, 
de vert , de blanc et d'or reprennent leur 
éclat sur sa peau frémissante ; et , tournant 
légèrement la tête , il demeure immobile 
dans l'attitude de l'attention et du plaisir. 

Dans ce moment, le Canadien marche 
quelques pas y en tirant de sa flûte des sons 
doux et monotones ; le reptile baisse son cou 
nuancé , entr'ouvre , avec sa tête , les herbes 
fines , et se met à ramper sur les traces du 
musicien qui l'entraîne , s'arrêtant lorsqu'il 
s'arrête , et recommençant à le suivre , quand 
il recommence à s'éloigner. Il fut ainsi con- 
duit hors de notre camp , au milieu d'une 
foule de spectateurs, tant sauvages qu'eu- 
ropéens , qui encroyoient àpeine leurs yeux, 
à cette merveille de la mélodie : il n'y eut 
qu'une seule voix dans l'assemblée , pour 
qu'on laissât le merveilleux serpent s'ér 
chapper. 

A cette sorte d'induction , tirée des mœurs 
du serpent, en faveur des vérités de l'Ecri- 
ture, nous en ajouterons ime autre, em- 
pruntée d'un mot hébreu. N'est-il pas fort 
extraordinaire , et en même temps bien 
philosophique, que le nom générique de 
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rhomme, en hébreu , signifie ht^èçre ou la 
douleur? Enoshy homme ^ vient, par sa 
racine , du verbe anush y être dangereuse^ 
merd, rrutlade. Dieu n^avoit point donné ce 
nom à notre premier père ; il Tappela sim- 
plement Adam , terre rouge ou limon. Ce ne 
fut qu'après le péché > que la postérité 
d'Adam prit ce nom à^Enosh , ou dk homme y 
qui convenoit si parfaitement à ses misères ^ 
et qui rappeloit d'une manière bien élo- 
quente et la faute et le châtiment. Peut-être, 
dans un mouvement d'angoisse > Adam y té- 
moin des labeurs de son épouse > et recevant 
ds^s ses bras Caïn y son premier né^ l'éleva 
vers le ciel, en s'éci*iaii:it : Enosh l 6 douleur l 
Triste exclamation, par laquelle on aura , 
d^utis la suite, désigné la race humaine. 



CHAPITRE III. 

Cons^tutîpii primitive de rHomme; nouvelle preuve 

du Péché origmel. 

JNous avons rappelé, au sujet du Baptême 
et de la Rédemption , quelques preuves 
morales du péché originel. Il ne faut pas 
glisser trop légèrement sur une matière aussi 
importante. « Le nœud de notre couditipn»^ 
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dit Pascal, prend ses retours et ses repK$ 
dans cet abîme , de sorte que Thomme est 
plus inconcevable sans ce mystère , que ce 
mystère n^est inconcevable à Thomme (i). » 

Il nous semble qu'on peut tirer de Tordre 
de l'univers , une preuve nouvelle de notre 
dëgénëration primitive. 

Si Ton jette un regard sur le radnde , <m 
remarquera que , par une loi générale , -eîfài 
Ihéme temps particulière , les parties inté"* 
crantes , les Humvemens intérieurs ou «xté- 
x4eurs , et les qualités des êtres » sont en un 
rapport parfait. Ainsi, les corps célestes 
accomplissent leurs révolutions dans une 
admirable unité , et chaque corps , sans se 
contrarier soi-même, décrit en particulier 
la courbe qui lui est propre. Un seul globe 
nous donne la lumière et la chaleur : ces deux 
accidens ne sont point répartis entre deux 
sphères ; le soleil les confond dans son orbe , 
comme Dieu dont il est l'image, unit au 
principe qui féconde , le principe qui éclaire. 

Dans les animaux , même loi : leurs idées , 
si on peut les appeler ainsi , sont toujours 
d'accord avec leursî sentimens , leur raison 

(^i) P^ns, d^ Pqsc. , chap* 3, Peiis. 8, 
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avec leurs passiqm. C^esf. {^urquoi il n'y 
a dbez eux n^ ^CQrpiss^e^ent , pi dimiautipn 
.d^îptellîgeace. Il sera ^$é «^e suivre cette 
règle 4^ ^ccor4s^ iam Ifis plftpte^ pt dans 
les minéraux. 

Par quelle jup^roiupréh^t^ible i$estméej 
rhomme seul est-il jexcjspté 4^ cette loi si 
nécessaire ^ Toicdre , à l^ cpiis^rvatiop, à la 
pai^ ^ ^ ho^em cle$ êt^^? Autant Thar-* 
Bappie ,de$ qualM^ fA :4^^ xP^PW^niens est 
visible daps te i^e^te de U oMuire , autant leur 
désunion est frappante dans jl^)hoaime« Un 
choc perpétuel ex;iiM;ej^nt]re ^n enteiiden^ent 
et son désir, entité sa raison .€* son coeur. 
Qust^d U atteint au pluç haut degré de civi- 
Jiisati«n , il est au dernier échelon d^ la mor- 
raie : s'il. est I3>re, il est grossier; s'il polit 
9e$ mœura , il 5e forge des chaînes. Brille- 
^tril parles sciences , son imagination s^éteint; 
-devient-il poëte , il perd ta pensée : son cœur 
profite aux dépens de sa tête, et sa tête aux 
.depeBS.de son cœur. Il s^>pauvxit en idées, 
à mesure qu^il s^enrichit.en sentixnens ; il se 
resserre en sentimens, à mesure qu^il sM- 
tenden idées. La force le rend sec et dur ; la 
foiblesse lui amène les grâces. Toujours une 
vertu lui conduit un vice ^ et toujours, en 
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se retirant , un vice lui dérobe une vertn; 
Les nations, considérées dans leur ensemble, 
présentent les mêmes vicissitudes : elles per- 
dent et recouvrent tour à tour la lumière. 
On diroit que le génie de Fhomme , un 
flambeau à la main, vole incessamment au- 
tour de ce globe , au milieu de la nuit qui 
nous couvre ; il se montre aux quatre parties 
de la terre , comme cet astre nocturne , qui y 
croissant et décroissant sans cesse , diminue 
à chaque pas pour un peuple la clarté qu^il 
augmente pour un autre,. 

Il est donc raisonnable de soupçonner que 
rhomme , dans sa constitution primitive , 
ressembloit au reste de la création , et que 
cette constitution se formoit du parfait ac^- 
cord du sentiment et de la pensée , de l'ima- 
gination et de Fentendement. On en sera 
peut-être convaincu, si Ton observe que 
cette réunion est encore nécessaire aujour-^ 
d'hui pour goûter une ombre de cette féli- 
cité que nous avons perdue. Ainsi,' par la 
seule chaîne du raisonnement et les proba*- 
bilités de Tanalogie , le péché originel est 
retrouvé , puisque l'homme, tel que nous le 
voyons, n'est vraisemblablement pas Fhomme 
primitif. \\ contredit la nature : déréglé quan4 
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tout est réglé , double quand todt est simple , 
mystérieux , changeant , inexplicable y il est 
visiblement dans l'état d'une chose qu'un ac- 
cident a bouleversée : c'est un palais écroulé 
et rebâti avec ses ruines ; on y voit des par- 
ties sublimes et des parties hideuses, de mjj- 
gnifiques |>éristyles qui n'aboutissent à rien , 
de hauts portiques et des voûtes abaissées , 
de fortes lumières et de profondes ténèbres ; 
en un mot la confusion «, le désordre de 
toutes parts , surtout au sanctuaire. 

Or, si la constitution primitive de Tbomme 
consistoit dans les accords , ainsi qu'ils sont 
établis dans les autres êtres , pour détruire 
un état dont la nature est l'harmonie , il 
suffit d'en altérer les contrepoids. La partie 
aimante et la partie pensante formoient en 
nous cette balance précieuse. Adam étoit à 
la fois le. plus éclairé et le meilleur des hom- 
mes , le plus puissant en pensée et le plus 
puissant en amour. Mais tout ce qui est créé 
a nécessairement une marche progressive, 
Aulieud'attendre de la révolution des siècles 
des connaissances nouvelles, qu'il n'auroit 
reçues qu'avec des sentimens nouveaux, 
Adam voulut tout connoitre à la fois. Et 
remarquez une chosç importante : l'honoLme 



i38 GÉNIE 

pouvoit détruire Tharmonie de son être de 
deux manières , ou en voulant trop aimer ^ 
ou en voulant trop saçoir. Il pécha seule-> 
ment par la seconde : c'est qu^en e£Fet nous 
avons beaucoup plus Torgueil des sciences 
^e Torgueil de Famour : celui«ei âM^roit été 
plus digne de pitié que de châtiment , et si 
Adam s^étoit rendu coupable pour avoir 
voulu trop sentir^ plutôt que de trop co/i- 
ceçoir^ Thomme peut-^tre eût pu se rache- 
ter lui-même, et le Fils de FEtemel n'eût 
point été obligé de s'immoler. Mais il en fui 
autrement : Adam chercha i comprendre 
l'univers , non avec le sentiment , mais avec 
la pensée ; et touchant à Farbre de science ^ 
il admit dans son entendement un rayon trop 
fort de lumière. A Finstant Féquilîbre se 
rompt , la confusion s'empare de Fhomme*^ 
Au lieu de la clarté qu^il s'étoit promise» 
d'épaisses ténèbres couvrent sa vue ; son 
péché s'étend comme un voile entre lui et 
J'univers. Toute son âme se trouble et se 
soulève ; les passions combattent le jugement, 
le jugement cherche à anéantir les passions ; 
et dans cette tempête effrayante , Fécueil de 
la mort vit avec joie le premier naufrage. 
Tel fut Faccident qui changea Fharmo- 



DU CHRISTIANISME. iSg 

nieose etimmortélleconstitutiondc Thomme. 
Depuis ce jour , les élémens de son être sont 
restés épars , et n'ont pu se réunir. L'ha- 
bitude , nous dirions presque l'amour du 
tondbeau , que la matière a contractée , de- 
"bniit tô0t projet de réhabilitation dans ce 
inonde , parce que nos années ne sont pas 
assez longues pour que nos efforts vers la 
perfection première , puissent jaitiais nous y 
feire remonter ('i). 

Mais comment le monde auroit-il pu con- 
tenir toutes les races , si elles n'avoient point 
été sujettes à la mort ? Ceci n'est plus qu'une 



(i) £t c'est en cçci que le système de perfectibilité 
est toutnà-fait défectueux. On ne s'aperçoit pas que si 
Tesprit gagnoit toujours en lumières, et le cœur en 
çentimens ou en vertus morales, Thomme, dans un 
temps donné , se retrouvant au point d^où il est parti , 
serott, de nécessité, immortel; car, tout principe de 
division venant ^ manquer en lui , tout principe de mor$ 
cesseroi). Il faut attribuer la longévité des piitriarches t 
et le don de prophétie chez les Hébreux , à un rétablis- 
sement plus ou moins grand des équilibres de la nature 
humaine. Ainsi les matérialistes qui soutiennent le sys-* 
tème de perfectibilité ne s'entendent pas eux-mêmes , 
puisqu'on effet cette doctrine , loin d'être celle du ma^ 
iérialisme^ ramène aux idées les plus mystiques dé la 
spiritualité. 
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a£Eaire d^imagînation ; c^est demander à Dieo 
compte de ses moyens qui sont infinis. Qui 
sait si les hommes eussent été aussi nuilti- 
pli^ qu^ils le sont de nos jours? Qui sait si 
la plus grande partie des générations ne fût 
point demeurée vierge (i) , ou si ces millions 
d^astres qui roulent sur nos têtes , ne nous 
étoient point réservés^ comoie des. retraites 
délicieuses où nous eussions âé transportés 
par les anges ? On pourroit même aller plus 
loin : il est impossible de calculer à quelle 
hauteur d'arts et de sciences Ihomme parfait 
et toujours vivant sur la terre > eût pu attein-* 
dre. S'il s'est rendu maîtr^e de bonne heure 
de trois élémens ; si , malgré les plus grandes 
difficultés, il dispute aujourd'hui l'empire 
des airs aux oiseaux, que n*eût-îl point tenté 
dans sa carrière immortelle ? La nature de 
l'air, qui forme aujourd'hui un obstacle in- 
vincible au changement de planète , étoît 
peut-être différente avant Je déluge. Quoi 

(i) C'est Topinionde saint Chrysostôme. Il prétend 
que Dieu eût trouvé des mojens de gépëration qui nous 
sont inconnus. Il y a, dit-il, devant' le trône de Dieu 
une multitude d^anges qui ne sont pont nés p^ U voie: 
ies hommes. De VirginiL liK IL 
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qu^il en soit , il n'est pas indigne de la puis- 
sance de Dieu et de la grandeur de l'homme , 
de supposer que la race d'Adam fût desti- 
née à parcourir les espaces , et à animer tous 
ces soleils qui , privés de leurs habitans par 
le péché , ne sont restés que d'éclatantes 
solitudes. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Dogmes et Doctrine. 

LIVRE QUx^TRIÉME. 

Suite des Vërités de ^Ecriture. Objections contre 

le système de Moïse. 



CHAPITRE PREMIER. 

Chronologie. 

Depuis que quelques savans ont avancé 
que le monde portoit, dans Fhistoire de 
rhomme y ou dans celle de la nature , des 
marques d'une trop grande antiquité , pour 
avoir l'origine moderne que lui donne la 
Bible , on s'est mis à citer Sanchoniathon , 
Porphire , les livres sanscrits, etc. Ceux qui 
font valoir ces autorités , les ont-ils toujours 
consultées dans leurs sources ? 

D'abord, il est un peu téméraire de vou* 
loir nous persuader qu'Origène , Eusèbe ^ 
Bossuet , Pascal, Fénélon, Bacon , Newton , 
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lieibnîtz j Huét, et tant d'autres, étoîent ou 
des ignorans , ou des simples , ou des pervers 
pariant contre leut* conviction intime. Ce- 
pendant ils ont cru à la vérité de l'histoire 
de Moïse , et Ton ne peut disconvenir que 
ces hommes n'eussent une doctrine , auprès 
de laquelle notre érudition est bien peu de 
chose. 

MaiS) pour commencer par la chronologie, 
les savaiis modernes ont donc dévoré , en se 
jouant , les insurmontables difficultés qui ont 
fait pâlir Scaliger , Petau, Usher, Grotius.^ 
Ils raroient de notre ignorance , si nous leur 
demandions quand oiit commencé les olym-^ 
piades ; comment elles s'accordent avec les 
manières de compter par archontes , par 
éphôres , par édiles, par consuls, par règnes , 
jeuxpythiqueSynéméenSfSéculaires; comment 
se réunissent tous les calendriers des nations ; 
de quelle manière il faut itérer pour faire 
tontber l'ancienne année de Romulus , de dix 
mois et de 354 h^^rs , avec l'année de Numa, 
de 355 jours , et celle de Jules-César de 365 ; 
par quel moyen on évitera les erreurs , en 
rapportant ces mêmes années à la commune 
année attique de 354 jours, ^^ ^ Tannée 
embolismique de 384? 
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Et pourtant ce ne sont pas là les seules 
perplexités touchant les années. L'ancicfnne 
année juive n^avoit que 354 jours ; on ajoutoit 
quelquefois douze jours à la fin de Tan , et 
quelquefois un mois de trente jours après 
le mois Adar , afin d'avoir Tannée solaire^ 
L'année juive moderne compte douze paois , 
et prend sept années de treize mois en dix- 
neuf ans. L'année syriaque varie également, 
et se forme de 365 jours. L'année turque 
ou arabe reconnoît 354 jours , et reçoit 
onze mois intercalaires, en vingt-neuC ans. 
L^année égyptienne se divise en douze mois 
de trente jours , et ajoute cinq jours au 
dernier ; Tannée persane , nommée yezde- 
gerdic, lui ressemble (i). 

Outre ces mille manières de mesurer le» 
temps , toutes ces aimées n'ont ni les mêmes 
commcncemens , ni les mêmes heures , ni 
les mêmes jours, ni les mêmes divisions. 



(i) La seconde année persane, appelée gêlaléan, et 

qui commença Tan du monde io8i), est la plus exacte 

des années civiles, en ce qu'elle ramène les solstices et 

les ëquinoxes précisément aux mêmes jours. Elle se 

compose au mojen d'une intercalation répétée six ou 

sept fois dans quatre, et ensuite une fois dans cinq 
ans. 



) ■ 
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li^ânnée civile des Juifs ( ainsi que toutes 
celles des Orientaux ) s'ouvre à là nouvelle 
lune de septembre , et leur année ecclésias- 
tique à la nouvelle lune de mars. Les Grecs 
comptent le premier mois de leur année > 
de la nouvelle lutie qui suit le solstice d'été. 
C'est à notre mois de juin que correspond 
le premier mois de l'année des Perses , ew9f 
la Chine et l'Inde partent de la première 
lune de mars» Nou3 voyons ensuite des mois 
astronomiques et civils qui.se subdivisent 
en lunsdres et solaires , ea synodiques et 
périodiques ; nous voyons des sections de 
mois en kalendes , ides , décades , semaines ; 
nous voyons des jotirs de deux espèces , arti* 
ficiels et naturels , et qui commencent : ceux- 
ci , au soleil levant^ comme chez les anciens 
Babyloniens , Syriens , Perses ; ceux-là , au 
soleil couchant , ainsi qu'en Chine , dans 
l'Italie moderne , et comme autrefois chez 
les Athéniens , lès Juifs , et les Barbares du 
Nord. Les Arabes commencent leur^ jours à 
midi,et la France actuelle a minuit,de même 
que l'Angleterre , F Allemagne , l'Espagne et 
le Portugal. Enfin , il n'y a pas jusqu'aux 
heures qui ne soient embarrassantes en chro- 
nologie , en se distinguant en babyloniennes 9 
I. 10 
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itatienntô et astronaittiques ; et si Toft vonioto 
tnsbter avantage , ncms ne verrioas plus 
9oî»fitetniinit^ dttnsuneiieure européenne, 
mais mille ^atre - vin^s ^ropales dasss 
l^éore chaldéenne et arabe. 

Ofi a dit que la chronologie est le flomlieaa 
de riristoire (*) : plût à Dieu que nous 
^eussions que celui-là pour nous éclairer 
sûr les crimes des 'hommes ! Que serolt-ce , 
m , pour surcroît de pei^lexîté, nous alUons 
nous engager dans tes périodes:^ les ères ou 
lès époques ? La période victimemie v qui 
parcourt cinq cent 'trente-deux années , est 
formée de la multiplication des cycles du 
soleil et de la lune. Les mêmes cycles, 
niûltipliés par celui d^indiction , «produisent 
les sept mille neuf cent quatre-^ngts années 
de la période julienne. La période de Cons- 
tantinople , à son tour , renferme un égal 
nombre d^smnées à celui de la période ju- 
lienne , mais ne commence pas ù la même 
époque. Quant aux ères^ ici on compte par 
Tannée de la création (i), là par- olym- 

(*) Voyez la tiote G à k fin da vohime. 

(i) Cette ëpoque se std>diyise en grecque , juive , 
alexandnne , etc. 
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fi^4^ (i), par la foo4a1:ipa de Rome (2) « 
nar la naissance de Jésus - Christ , paâ^ 
l'époqmei 4'£>i^4>e , p^r celle des Séleu*^ 

j^4es (3) , pelle de Nabon;aissar C4) > ^^% ^^ 
martyrs .^S)k Les Tm'çs ont leur hégire (6) ; 
les Persaifis leur ye^egierdic (7). On ci^m'*' 
P^te «jBCûre par les j^res julienne , grégo^ 
rienae , ihérienae (tt) , et actienne (9). Noq^ 
ne parlerons poiiit de^ marbres d' Arundel , 
j^e$ iBiédailles et des njionumens de tout^ 
les ^9ç%es , qt^i u^rpdviisent de uoQve^ujup 
désordres .^jW^ ^ P^ronpjiQgie^ flt-ij \f^ 
homjoie de bonne foi , qui , en jetant seu-» 
lement un coup d^œîl sur ces pages, ne 



IÊItmmmÊttAmm^m^»Ê^mmmm*i,tt^^^^^mi^mmm^i^m^ 



(1} Les historiens grecs. 
(9.) Les historiens latins. 

(3) L'historien Josephe* 

(4) ^oMtnëe et' quelques autres. 

(h) Jjeâ premiers chrétiens jusqu'en -53^ , A< D. , ist 
lie nos )oiirs par les chrëtiens d'Abjssinîe et d'Ëg^t^»' 

(6) l^ Orientaux ne la plficent pas comme ijio^ , 

(7) Mom d i^a xoi 4e Pe^rse^, tué dans une bataîUj» 
tontre les Sarrasins ^ Tan de notre ère 63a. 

(8} Suivie dans les conciles et sur les vieux momu-* 

*''- ... . — 

mens de l'Espagne* 

(9) Quî ^^^ son nom de la bataille d'Actîum , et 
dont se sont servis Ptolémée ^ Josephe , Ëusèbe et 
Ceii8onus« 

to. 



i» 
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convienne qiie tant de manières indécises 
dé calculer les temps , suffisent potri* &ire 
de rhistoire un épouvantable chaos ? Les 
annales des Jui& , de Taveu métne des 
savans , sont les seules d<mt la chrôhologie 
soit simple, régulière et lumineuse. Pourquoi 
donc aller , par un zèle ardent d^mpiété , 
se consumer Tesprît sur des chicanes de 
tempâ j aussi arides quMndéchifFrables ^ 
lorsque nous avons le fil le plus'^ certain 
pour nous guider dans Thistoire ? Nouvelle 
évidence en- faveur des Ecritures. ' 

-; . : : ■ 

CHAPITRE II. 

Logographie et Faits historique». 

Après les objections chronologiques contre 
la Bible , viennent celles qu^on prétend tirer 
des faits mêmes de l'histoire. On rapporte 
la tradition des prêtres de Thèbes , qui 
donnoit dix -huit mille ans au royaume 
d'Egypte , et Ton cite la liste des dynasties 
de ces rois , qui existe encore. 

Plutarque , qu'on ne soupçonnera pas de 
christianisme , se chargera d'une partie de 
la réponse. « Encore , dit-il » en parlant des 
Egyptiens , que leur année ait été de quatre 



DU CHRISTIANISIip. 149 

mois , selon quelques auteurs ^ 't$ie n'étoit 
d'abord composée que d^un seul y et ne con- 
tenoit que le cours d^une seule lune. Et 
ainsi , faisant d'un seul moîaune année , cela 
est cause que le ten^s. qui s'est écoulé 
depuis leur origine, paroît extrêmement 
long ; et que , bien qu'ils habitent npuvel-* 
lement leur pays, ils passent pour les plus 
anciens des peuples (1}. » Nous savons 
d'ailleurs par Hérodote (^) , Diodore de 
Sicile (3) y Justin (4) j Jablan3ky (5) , 
Strabon (6) , que les I^yp.tiens mettent 
leur orgueil à égarer leur origine dans les 
temps y et , pour, ainsi dii:e , à cacher leur 
berceau sous les siècles. 

Le nombre de leurs règnes ne peut guère 
embarrasser. On sait que les dynasties égyp- 
tiennes sont composées de rois contem- 
porains ; d'ailleurs le même nxot y ds^ns les 
langues orientales y se lit* de cinq, ou siiç, 
manière^ différentes , et notre i^orance a 



(i) Plut, in Num, 3o^ 

(2) Herodot. lib. II. 

(3) Diod. lib. l. .■ 

(4) Just, lib. I. 

(5) Jablonsk. Pantb. Egypt. lib. Il 

(6) Strab. lib. XYII. 
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ibuTeàt ^i dé là ihéïhe ptïl^oMfè cîti^ d# 
Sît péiiônnages divers (i). Et c'efel iatiirfi ce 
iqpii est arrivé par rapport aux tiraducttôïdi 
d*uii seul nom. h'Atkoth des Egyptiens ë*fc 
traduit dans Eritosthènes par Fpf^rrty' , éè 
qui signifie eu grec lé letire\ cômtte Alâudtn 
réxpTHthe ert égyptien : on n'a ipis inâri(]iïë 
8é faire detix rois A-Athoth et à^Étv*mks^ » 
ififu HermogèneÉ^.Msaà TAthôth diè Martet!idil 
8è nhiltiplie encore ; ii devient Thoth ûicA 
Platon, «t lé texte dé Sanchoniathôli jpronl^^ 
èih élEfet , que c'est le nom primim. Là letk^ 
A e$ï utié de ces letlreis qu'on rèfratichc et 
'<^'ù'oh ajouté à n>l6nlé dans les liûngaès btién- 
tàles : ainsi Thistorien Josephe traduit pat 
Apackhas^ le hom dii même homme qn' Afri- 
<ânus appelle Puchhas. Voici dxÀc Thoth ^ 

(i) t^our citer un .eiëmplè entré mille, le mono- 
llfàiniiie de Fo-Ai, divînltëdesdiitioh, est exactemer^ 
fe même que celui dé Menè»^ âiVihîfé de rEgjptë ; él 
fl est assez prouvé d^sttieurs que les caractères orient 
taux ne sont que des signes généraux d'idées , quû 
chacun traduit dans sa langue , <^omm'e le chiffre arabe 
parmi nous. Ainsi , par exemple , Tlfalien prohohce 
duodeeimo^ le même nombre que l'Aliglaîs exprune 
par le mot twelve, et que le IVai^ais rmid par celui d« 
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jfyhath , Hermès ou ffergnogènes , ou Mer-- 
cure , cinq hommes fameux .qui yont com-' 
poser eutr'eu^ près 4e deu^;: siècles. Et 
cependant ces cinq rois n'étoient qu'un 
seul Egyptien ^ qui n*a peut-être pas vécu 
soixaote ans. (i) 



y 



(i) Des personnes qui pouyoient d'ailleurs être fort 
înstraites , ont accusé les Juifs d* avoir corrompu les 
aopis historiques. Commeut ne savent- elles pas que 
ce sont les Grecs ^ au contraire , qui ont défiguré tous 
les noms dliommes e t de lieux ^ et en particulier ceux 
d'Orient (*) ? l«s Gi^cs , à cet égard comme à beau- 
coup d'autres , f essembloient fort aux Français. Croit— 
on que si lAoius revenoit au monde , il se reconnût 
sous le nom de Ti^e-Lïçe?l\ y a plus: Tyr porte 
encore aujour^liai» parmi les Orientaux , le nom S!Asur^ 
de Sour^ pu de «$tf/'. Les Athéniens eux-mêmes de— 
TpÎ0nt prononcer Tur ou Tour , puisque cette lettre , 
ga'jl nous plaît d'appeler y grec , et de ^re siffler 
comme un i ^ n'est autre que Vupsilon , ou l'u parvum 
4es Grecs. 

11 n'eut pas plus difficile de retrouver Darius dans 
^siifirus,\2K initial n'est d'abord , comme nous l'avons 
dit, qu'une de ces lettres mobiles, tantôt souscrites, 
tantèt si^pprimées. Reste donc Sueras. Or, le delta ou 
le D majuscule des Grecs, se rapproche du Sameck ou 

(^) f^id, Boch. Geog. Sac, Cumb. ou Sanch. Saur- sur im 
Biêh^ Danet , Bayle , etc. etc ., 
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Après tout, qu'est-il besoin de s^appe-'' 
santir sur des disputes logographiques , 
lorsqu'il suffit d'ouvrir l'histoire , pour 



de rS majuscule des Hébreux. Le premier est un 
triangle , et le second un parallélogramme obtusangle , 
couvent même un parallélogramme curviligne , à basQ 
rectiligne. Le delta\ dans les vieux manuscrits , sur les 
médailles et sur les monumens, n'est presque Jamais 
fermé dans ses angles. L'S hébraïque s'est donc trans- 
formée en D chez les Grecs ; changement de lettres ^î 
commun dans toute l'antiquité. 

Si vous joignez à ces erreurs de figures , les erreurs 
de prononciation , vous aurez une grande probabilité 
de plus. Supposons qu'un Français, entendant le mol 
throug (À travers') àsiiis la bouche d'un Anglais , voulût 
le prononcer etTécrire sans connoitre la puissance et 
la forme du th , il écriroit nécessairement ou zrou^ ou 
flsrouj ou simplement trou. Il en est ainsi du sameck 
ou de rS^n hébreu. J^e son de celte lettre , en suivant 
les points Tnassorétiqu es , est mixte, et participe forte-^ 
ment du D. Les Grecs qui avoient le th comme les 
Anglais, m^is non pas l'S , comme les Israélites, ont dû 
prononcer et écrire Duerus au lieu de Suerus, De 
Duerus à Darius ^ la conversion est facile ; car on 
sait que les voyelles sont à peu près nulles en étjmo- 
logie, puisqu'il est vrai que chaque peuple en varie 
les sons à l'infini. Lorsqu'on veut être plaisant aux 
dépens de la religion , de la morale universelle , du 
repos des nations et du bonheur g;énéral des bpW9iÇs:.« 
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ée convaincre de Torigine moderne des 
hommes ? On a beau former des complots 
avec des siècles intentés ^ dont le temps 
n'est point le père ; on a beau multiplier et 
supposer la mort pdur en emprunter des 
ombres, tout cela n'empêche pas que le 
genre humain ne soit que d'hier. Les noms 
des inventeurs des arts nous sont aussi fa* 
miliers que ceux d'un frère ou d'un aïeul. 
C'est Hypsurardus qui bâtit ces huttes de 
roseaux où logea la primitive innocence ; 
Usoûs couvrit sa nudité de pe^x de bétes , 
et affronta la mer sur un tronc d'arbre (i); 
Tubalcaïn mit le fer dans la main des 
hommes {t) , Noë ou Bacchus planta la 
vigne , Cam ou Triptolème courba la char- 
rue , Agrotes (3) ou Cérès recueillit la 
première moisson. L'histoire , la médecine ^ 
la géométrie, les beaux arts, les lois ne 
sont pas plus anciennement au monde, et 
nous les . devons à Hérodote , Hippocrate , 

avant de se livrer ai unç gaieté ^i funeste , il faudroit au 
moins être bien çûr de ne pas tomber soi-même dans 
de grandes ignorances. 

(i) Sanch.ap. Eus. FrœparaU Ei?ang, lib«I, cap* lo, 

(a) Gen. cap. 4 , v. 2a, 

(3) Sanch. loc . çit» 
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et chez les Arabes modernes qu^on yej»-^ 
contre les termes composés, propres au 
dévelopf>cment des abstractions de la peu-* 
sée. Tout le monde s'ait qu Aristote est le 
premier philosophe qui ait inventé des ca- 
tégories , où les idées viennent se ranger de 
force, quelle que soit leur classe on leur 
nature (i)^ 

Enfin , Ton prétend qu'avant que les 
Egyptiens eussent bâti ces temples, dont il 
nous reste de si belles ruines ^ les peuples 
pasteurs gardoient déjà leurs troupeaux sur 
d'autres ruines laissées, par une nation mr 
coimue : ce qui supposeroit une très-grande 
antiquité. 

Pour décider cette question , il faudroit 
savoir au juste qui étôient et d*où venoient ^ 
les peuples pasteurs. M. Bruce, qui voyoit 
tout en Ethiopie, les fait sortir de ce paysJ 

écrit en syriaque, tels que saint Ëphrem , diacre 
d'Edesse. 

,(i) Si les langues demandent tant de temps pour 
leur entière confection , pourquoi les Sauvages du 
Canada ont-ils des dialectes si sublils el si compliqués T 
Les verbes de la langue huronne ont toutes les inflexions 
des verbes grecs. Ils distinguent , comme les derniers , 
par la caractéristique ^ Paugment, etc. ;^ ils ont troi$ 
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Et cependant , les Ethiopiens , loin de 
pouvoir répandre au-dchors des colonies, 
ëtoient ejux-mêmes , à cettç époque , un 
peuple nouvellement établi. jŒihiopes , dit 
Ëusebe , ab Indo flumine consurgentes , 
fuxta AF^gyptum consederunt. Manetlion ^ 
dans sa sixième dynastie, a])pelle les pasteurs 
UmnLsf %e9ot , Phéniciens étrangers, Ëusèbe 
place leur arrivée en Egypte , sous le règne 
d^ Aménophîs ; d*où il faut tirer ces deux 
conséquences : t\ que l'Egypte n'étoit pas 
sdbrs barbare , pûisqu^Inachus , .Egyptien ^ 
portoît vers ce temps-là les lumières dans 
la Grèce ; a*, que l'Egypte n'étoit pas cou- 
verte de ruines, puisque Thèbes étoit bâtie , 
piiisqu'Am^nophis étoit père de ce Sésostris 
qui éleva la gloire des Egyptiens à son 
comble. Au rapport de rhîstorien Josephe \ 
<:e fut Tethniosîs qui contraignit les pasteurs 

■ ■ — ' ! ■ ^ 

modes | trois gearcA» , -trois nombres , et par-dessus tout 
cela y un certain dëra^gemeiit de lettre ^ particulier 
aux verbes des langues orientales.. Mai^.GC qu^ils ont 
de plus iaccBcevable , c'est un quatrième pronom 
personnel qui se place entre la seconde et la troisième 
personne, au singulier et au pluriel. Nous ne connois- 
sons rien de pareil dans les langues mortes ou vivantes , 
dont nous pouvons Avoir quelque teinture. 
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à abaniloimqr entièrcmeliit îe^ hoTà$ 4f 
Nil(i). 

Mais quels nouTeaux argumons n*aiq:;Qfl|t« 
on point formés contre i^Ëciîture , ^ ^ 
avoit cQfiou un autre prodige lûstpuîqp^ 
qfd tient également à des ruiiii»! ^ h^u i 
comme tcmte Thiistoire des bomw^ ? Q^ 9 
d^ouYcit , depuis quelquje^ ^annéies , d^^ 
r Amérique septentrioniayie , 4es nMnujçnieof 
extraondinaires sur les i>(»7d94u MwJrâiguiqif 
du Miami y du Waba^e , di^ l'i^^bio , ^ 
surtout du Sdoto C"^) ^ OÀ i]is ioçcupent un 
espace de plus ^ lingt ^ju6^ qb iongueim 
€e sont des smrB en terre avec desifessfés , 
des glacis , des tunes , demi luo^s et 4» 

(i) Manjet^. ad jQ&eph. et Afriç. Hérod. lib. U y cap« 
ipo. Diod. lib. I , Ps. 4^, Ëusieb. Chron. lib. 1 , p. i3< 

Au res'e, ^invasion de ces peuples, rapportée par 
les auteurs profanes , nous explique ce qu'on ht dans 
la Genèse au sujet de JaiBob et de sps fils : Ut habiiare 
possids in terra Gessen^ quia deiestantur JEgyjptd 
omnes pastores ociiim. (Gen. cap. XLVl , t. '6^, ) 

D^où Ton petttaussi deviner le'nom grec du Phaïada 
sous lequel Israël entra en Egjpte , et le nom du aecond 
Pharaon sous lequel il -en sortit. L'JËcritufe , loin de 
contrarier les autres histoires , leur sert au cc^traire di 
preuve. 

C**") yoyez la note H à la fin du volume. 
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gramAs cônes qui servent de sépulcres. On 
a demande , mais sans succès , quel peuple 
a laissé de pareilles traces. L^homme est 
suspendu dans le présent , entre le passé 
et i^aKeoir , comme sur un rocher entre 
dieux gouffres : derrière lui , devant lui , tout 
est ténèbres ; à peine aperçoit-il quelques 
£mtômœ qui , remontant du fond des deux 
«bîmes, surnagent un, instant à leur surfaLce^ 
et s^ replongent. 

QueUes que soient les conjectures sur 
ces-ruines américaines ^ quand on y joindroît 
les ^visions d^un ^Inonde iprimitif^ et les cWr 
mères d^une Atlantide, la nation civiliâ^ 
qui a peut-é^e promené la charrue dans la 
plaine où l^Iroquois poursuit aujourd^hw 
les ours , n'a pas eu besoin pour consommer 
ses destinées , d'un temps ^plus long y que 
celui qui a dévoré les empires 4e GygruS;, 
d^ Alexandre et de César. Heureux du moic^s 
ce peuple qui n^a point laissé de nom dans 
rhistoire , et dont Théritage n^a été recueilli 
que par les chevreuils d^ boi» , et les oiseaux 
du ciel ! Nul ne vie^dpa renier le Créateur 
dans ces retraites sauvages, et, la balance h 
la main, peser la poudre des morts, poujr 
prouver rétemité de la race humaine. 
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Pôfir moi , amant solitaire de là nature 4 
et simple confesseur de la Divinité , je; 
me suis assis sur ces ruines. Yo]Fageur 
sans renom, fai causé avec ces débris , 
comme moi-même, ignorés. Les souTenirs 
confus des hommes ^ et les vagues rêveries 
du désert , se mêloient au fond de mon âme. 
La nuit étoit au milieu de sa course ; tout 
étoit muet, et la lune , et les bois, et les 
tombeaux. Seulement , à longs intervalles 1 
on entendoit la chute de quelqu^arbre y que 
IJa hache du temps abattoit , dans la pro^ 
fondeur des forêts : ainsi tout tombe , tout 
s^anéantit. 

N6us ne nous croyons pas obligés de 
parler sérieusement des quatre jogues , ou 
âges indiens , dont le premier a duré trois 
millions deux cent mille ans , le troisième 
un million seize cent mille ans, et le qua- 
trième , ou rage actuel , qui durera quatre 
cent mille ans. 

Si l'on joint à toutes ces difficultés de 
chronologie , de logographie et de faits , 
les erreurs qui naissent des passions de 
l'historien ou des hommes qui vivent dans 
ses fastes , si Ton y ajoute les fautes de 
copistes , et mille accidens de temps et de 
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ïîéilx j il fsmdra , de nécessité , conyenir 
qàe toutes les raisons en Êiteni!* de Fanti-» 
qoité ^u globe par Thistoire , sont aussi 
peu satisfiûsantes qu^inutiles à rechercher. 
Et certes , on ne peut nier que c^est assez 
mal établir la durée du monde , que d^en 
prendre la base dans la vie humaine. Quoi! $ 
c^est par la succession rapide d^ombras 
d^un moment, que Ton prétend nous dé->* 
montrer la permanence et la réalité des 
choses ! c^est par des décombres qu'on reut 
nous prouver une société sans commen-» 
cément et sans fin ! Faut-il donc beaucoup 
de jours pour amasser beaucoup de ruines ? 
Que le monde seroit vieux , si Ton comptoit 
ses années par ses. débris ! 

CHAPITRE m. 

Attronoïkiie* 

On cherche dans Tbistoire du firmament 
les secondes preuves de Fantiquité du 
monde et des erreurs de FEcriture. Ainsi , 
les cieuw qui racontent la glaire du Très^ 
Haut à tous les hommes , et dont le lanr 
I. ïi 
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gafp^ est entendu de iaus les peuples (i) i 
ne disent rien à TiiicF^ule. HeMreafiem^ 
jce ne sont pas les astres qui sont HQiiMts ; 
ce sont les athées qui so^t s^uf4^ 

. Ii'^^i^!fpi^ 4^^^ ^ naiss^ince 4 def 
passeurs. Dans les déserts 4e la créafiqii 
nouvelle 9 les prenuers humain^ vayoîent 
se jouer autour d^eux leurs £usniUes et 
leiu^ troupeaux* Heureux îpsqu^au fond d^ 
râfne , une prévoyance inutile ne d^tFuiscût 
point leur bçpheur. Dans le dli^part. d^ 
oiseaux de Tautonme , ils n^e ren^rqu^Hi^t 
point la fuit^ dçs années ; et la chute des 
feuilles ne les avertisspit que dij^ iretour des 
frimas. Lorsque le coteau prochain avoit 
donné toutes ses herbes à leuiç» brebis ^ 
montés sur leurs chariots couverts de 
peaux , avec leurs fils et leurs épouses , il^ 
alloient à travers les bois chercher quelque 
fleuve ignoré , où la fraîcheur des om- 
brages et la beoiiji.té des solitudes les in- 
vitoient à se fixer de nouveau. 

Mais il £ailloit une . boussole , pour se 
conduire dans ces forêts sans chemins , et 
le long de ces fleuves sans navigateurs ; on 

' (0 Ps. i8,T. 1-3. 
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m confia naturellement à la foi des étoiles : 
<m se dirigea sur leur cours. Législateurs 
et guides , ils réglèrent la tonte des brebis 
et les migrations lointaines. Chaque famille 
s^attacha aux pas d^uhe constellation; chaque 
astre marchoit à la tête d'un troupeau. A 
mesure que les pasteurs se livroient à ces 
études , ils découvroient de nouvelles loisi 
En ce temps-là , Dieu se plaisoit à dévoilet 
les routes du soleil aux habitans des ca- 
banes, ^et la Fable raconta qu'Apollon étoit 
descendu chez les bergers. 

De. petites colonnes de briques senroient 
à conserver le souvenir des observations t 
yamais' plu^ gi^nd empire n'eut une histoire 
plus simple. Avec le même instrument dont 
it avoit percé sa flûte , auprès du n^tême 
autel où il avoit immolé le cbievreau pre** 
nûer né ^ le pâtre: gravoit sur un rocher ses 
immortelles découvertes. Il plaçoit ailleurs 
d*auUres témi>ins de cette pastorale astro-^ 
nonûe ; il échangeoit d'annales avec le fir^ 
marnent ; et , de même qu'il avoit éerit les 
Ëistes des étoiles parmi ses troupeaux , il 
écrivoit les fastes de ses troupeaux parmi 
les étoiles. Le soleil ., en voyageant, ne se 
reposa plus que dans les bergeries; le 
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taorcau annonça par ses nragissenien^ le 
passage du Père du jour, et le bëlier Fat- 
tendit, pour le saluer au nom de son 
maître. On vit au ciel des vierges y éc» 
ien£ms, des épis de blé, des instrumeiis de 
labourage , des agneaux , et jusqu^au chien 
du berger : la sphère entière devint conmie 
une grande maison rustique, habitée pa^ 
le pasteur des hommes. 

Ces beaux jours s'évanouirent ; les hommes 
en gardèrent une mémoire confuse « dans 
ces histoires de Tâge d'or, oà Ton trouve 
/ le règne des astres mêlé à celui des 
troupeaux. L'Inde est -encore aujourd^'hui 
astronome et pastorale , comme l'Egypte 
l'étoit autrefois. Cependant , avec la cor- 
ruption naquit la propriété , et avec la 
propriété , la mensuration , second âge de 
l'astronomie. Mais, par u ne destinée assez 
remarquable , ce furent encore les peuples 
les plus simples^ qui connurent le mieux le 
système céleste : le pasteur du Gange tomba 
dans des erreurs moins grossières que le 
savant d'Athènes ; on eût dit que la muse 
de l'astronomie avoit retenu un secret 
penchant pour les bergers, ses premières 
amours. 
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" Dorant les longues calamités qui accom- 
pagnèrent et qui suivirent la chute de 
TEmpire romain, les sciences n'eurent 
d'autre retraite que le sanctuaire de cette 
église /qu'elles profanent aujourd'hui avec 
tant d'ingratitude. Recueillies dans le si-n 
lence ^des cloîtres , elles durent kur salut 
à ces mêmes solitaires , qu'elles affectent 
maintenant de mépriser. Un moine Bacon ,j 
un évéque Albert , un cardinal Cpsa 
ressuscitoient dans leurs veilles le génie 
d^Eudoxe , de Timpeharis , d^Hypparque ^ 
de Ptolémée. Brotégées par les papes qui 
dmmoient l'exenqple ^ux rois , les sciences 
s^envolèrent enfin de ces lijeux sacrés , oh 
la religion les ' avoit réchauffées sous : ses 
ûles. L'astronomie renaît de toutes parts : 
Grégoire XIII réforme le calendrieis Co-* 
pemie «établit le système du mopde. Tycho- 
Brahé , an haut de sa tour , rappelle la 
mémoire des antiques observateurs baby-» 
Ioniens. Kepler détermine, la forme des^ 
orbites planétaires. Mais Dieu ccmfond en- 
crage l'orgueil de Thommite , en accordant 
aux ^ux de l'innocence ce qu'il refuse 
aux recherches de la> philosophie : des 
^nfans découvrent le télescope. Galilée per-> 
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fectionne Tinstrament nouveau ; alors les 
chemins de Timmensité s'abrègent , le génie 
de rhomme abaisse la hauteur des dieux ^ 
et les astres descendent pour se faire merarer^ 
Tant de découvertes en a^nonçoient de 
plus grandes encore , et Ton étoit trop près 
du sanctuaire de la nature , pour qu^on fàt 
long-temps sans y pénétrer. Il ne manquoit 
plus que des méthodes propres à décharger 
Fesprit des calculs énormes dont il étoit 
écrasé. Bientôt Descartes osa transporter 
au grand Tout les lois physiques de notre 
globe ; et , par un de ces traits de génie , 
dont on compte à peine quatre ou cinq 
dans Thistoire , il força Falgèbre à s'unir 
à la géométrie , comme la parole à la 
pensée. Newton n'eut plus qu'à mettre en 
œuvre les matériaux que tant de mains 
lui avoient préparés , mais il le fit en artiste 
sublime ; et des divers plans sur lesquels il 
pouvoit relever Fédifice des globes , il 
choisit peut-être le dessin de Dieu. L'esprit 
connut l'ordre que l'œil admiroit ; les 
balances d'or, qu^'Homère et FEcriture 
donnent au souverain arbitre , lui furent 
rendues ; la comète se soumit; à travers 
Fimmensité la planète aitira la planète ; 
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la mer sentit la pression de deux rastes 
Taisseaux qui flottent à des aillions de 
Seues ùfe ssk suri&ce ; depuis lé soleil jusqu'au 
moindre atome, tout se maintint dans un 
admirable équilibre : il n*y eut plus que le 
cœur de Fhomme , qui manqua de con-^ 
trepoids dans la nature. 

Qui Tauroit pu penser ? Le moment o& 
Ton déccjilvrit tant de nouvelles preuves 
de la grandeur et de lâ sagesse de la Pror» 
ridence^fut celui-là même où Fan ferma 
dav^tageles yeux à la lumière : non toute-^ 
fois que ces homihes immortels , Copernic ^ 
Tycho-^Brahé v Kepler , Lèibnitz y Newtod 
fussent des athées ; mais leurs successeurs ^ 
par une fatalité inexplicable , s^imagînèrent 
tenir Dieu dans leurs creusets et dans leurs 
télescopes , parce <^^ils y voy oient quelques- 
uns des élémens sm- lesquels Tlntelligence 
tmiTerselle a fondé les mondes. Lorsqu'on 
a été témoin des jours de notre révolntion ; 
lorsqu^on songe que c^est à la vanité du 
Savoir, que nous devons presque tous nos 
malheurs , n'est - on p as tenté de croire 
que l'homme a été sur le point de périr 
de nouveau , pour avoir porté une seconde 
fois la main sur le fruit de science ? Et que 
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ceci nous soit matière de réflexi<xi sur là 
fkute originelle : les siècles saçans ont 
toujours touché aux siècles de destruc^ 
tion. « 

Il nous semble pourtant bien infortuné » 
^astronome qui passe les nuits à lire dans 
les astres , sans y découvrir le nom de Dieu« 
Quoi ! dans des figures si variées y dans une 
si grande diversité de caractères , on ne 
peut trouver les lettres qui sufi&sent à son 
nom ! Le problème de la Divinité n^est-il 
point résolu dans les calculs mystérieux de 
tant de soleils ? une algèbre aussi brillante 
ne peut -elle servir à dégager la grande 
Inconnue ? 

La première objection astronomique que 
Von fait au système de Moïse , se tire de la 
sphère céleste : « Comment le monde est- 
il si nouveau ? sMcrie-t-on. La seule compo- 
sition de la sphère suppose des millions 
d^années. » 

Aussi est-il vrai que Fastronomie est une 
des premières sciences que les hommes 
aient cultivées. M, Bailly prouve que les 
patriarches , avant Noé , connoissoient la 
période de six cents ans, l'année de 365 
jours 5 heures 5i min. 36 sec. ; exifin , qu^iJs 
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avoient nommé les six jours de la crëation 
d'après Tordre planétaire (1). Puisque les 
races primitives, étoient déjà si savantes 
dans rhistoire du ciel , n'est-il pas très-* 
probable que les temps écoulés depuis le 
déluge , ont été plus que suffisans pour nous 
donner le système astronomique , tel que 
nous Tavons aujourd'hui ? Il est impossible , 
d^aîUeurs , de rien prononcer de certain sur 
le temps nécessaire au développement d'une 
science. Depuis Copernic jusqu'à ]^ewtOB , 
l'astronomie a plus fait de progrès en moins 
d'un siècle, qu'elle n'en avoit fait aupa-- 
ravant dans le cours de trois mille ans. On 
peut cx>mparer les sciences à des régions 
coupées de plaines et de montagnes : on 
avance è. grands pas dans les premières ; 
mais , quand on est parvenu aux pieds des 
secondes , on perd un temps infini à dé* 
couvrir les sentiers , et à franchir, les^ 
sommets, d'où l'on descend dans l'autre 
plaine. Il ne faut donc pas conclure que, 
puisque l'astronomie est restée quatre mille 
ans dans son âge moyen , elle a dû être des 
myriades de siècles dans son berceau : cela, 

(1) Bail. HisL de FAst. anc. 



contredit tout ce qu^on sait de lliistoire et 
de la marche de Tesprit humain. 

La seconde objection se déduit des 
époques historiques ^ liées aux oîbserTations 
astronomiques des peuples , et en particulier 
de celle des Chatdéens et des Indiens. 

Nous répondons à lYgard des premières y 
ffûL^on sait que les sept cent TÎngt mille ansi 
dont ils se vantoient , se réduisent à mille 
neuf cent trois ans (i) . 

Quant aux observations des Indiens , celles^ 
qui sont appuyées sur des faits incontes- 
tables, ne remontent qu'à Fan 3 102 avant 
notre ère. Cette antiquité est sans doute 
jfort grande , mais enfin elle rentre dans des 
bornes connues. C'est à cette époque que 
commence la quatrième jogue , ou âge 
Bidien. M. Bailly , en dépouillant les trois 
premiers âges et les réunissant au qua- 
trième , démontre que toute la chronologie 
des Brames se renferme dans un intervalle 

d'environ soixante-dix siècles^*), ce qui s'ac- 

^ ■ ^ 

(1) Les tables de ces observations, faites à Babylone 
avant l'arrivée d'Alexandre , fuî-ent envojëes par Cali^^ 
iLènes à Aristote. Voyez Baillj. 

C*) VoyeL la note I à la ûa du yalume» 
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torde parfakemeDt avec la ehrcHÎôlogie des 
Septante. Il prouve jusqu^à Tévidencc, que * 
les fastes des Egyptiens, des Cbald^ëens» 
des Chinois, des Perses , des Indiens, se 
rangent avec uiie exactitude singulière , sous 
les époques de FEcriture (i). Nous citons 
d'autant plus volontiers M .^ Bailly , que ce 
savant est moi^ victime des principes que 
nous avons entrepris de combattre. Lorsque 
cet homme infortuné écrivoit, à propos 
à^HypeUia , jeune femme astronome , mas- 
sacrée par les habitans d^Alexandrie , que 
les modernes épargnent au moins la çie^ en 
déchirant la réputation , il ne se doutoit 
guère quHl seroit lui-même une preuve 
lamentable de la fausseté de son assertion , et 
qu'il renouvelleroit Thistoire diHypatia ! 

Au reste , tous ces calculs infinis de géné- 
rations et de siècles^ que l^on retrouve chez 
plusieurs peuples , ont leur source dans une 
foiblesse naturelle au cœur humain. Les 
hommes qui sentent en eux-mêmes un 
principe d^îmmortalité , sont comme tout 
honteux de la brièveté de leur existence ; il 



*^^ 



(1) Bail. Ast. Ind, Discours préliminaire, part, tif 
p^. 1^6, etc. 
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kor semble qu^en entassant tombeaux «or 
tombeaux , ils cacheront ce nce capital* de 
leur nature , qui est de durer peu , et qu^ea 
ajoutant du néant à du néant , ils par- 
viendront à £adre une éternité. Mais ils se 
trahissent eux - mêmes ,. et découvrent ce 
qu^ils prétendent dérober : car plus la pyra- 
mide fimèbre est élevée, plus la statue 
vivante plac^ an sommet diminue , et la 
vie paroit encore bien plus petite , quand 
rénorme £aintdme de la Mort Fexhausse 
dans ses bras.' 

CHAPITRE IV. 

Suite Ju prëcédent. Histoire naturelle. Dëluge. 

L'astronomie n^étant donc pas suffisante 
pour détruire la chronologie de rEcri-t 
ture (i ) , on revient à Tattaque par Thistoire 
naturelle : les uns nous parlent de certaines 



(1) On rit de Josuë qui commande au soleil de s'ar- 
rêter. Nous n'aurions pas cru être obligés d'apprendre 
i notre siècle, que le soleil n'est pas immobile^ quoique 
eenire. On a excuse Josué , en disant qu'il parloit exprès 
comme le vulgaire ; il eût été aussi «mple de dire qu'il 
parloit comme Newton. Si youa voulie;^ an'élep hbq 
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époqaes où l'univers entier se rajeunit ; les 
autres nient les grandes catastrophes dm 
globe , telles que le dëluge universel ; ils 
disent : f Les pluies ne sont que les vapeurs 
des mers. Or, toutes les mers ne suffiroient 
pas pour couvrir la terre à la hauteur dont 
|»arlent les Ecritures. » Nous pourrions 
répondre que raisonner ainsi , c^est aller 
contre ces mêmes lumières dont on &àt 
tant de bruit , puisque la chimie moderne 
nous apprend que Pair peut être transmue 
en eau ; alors cpiel effroyable déluge ! Mais 
nous renonçons volontiers à ces raisons , 
empruntées des sciences qui rendent compte 
de tout à Fesprit , sans rendre compte de 
rien au cœur. Nous nous^ contenterons de 
répondre que , pour noyer la partie terrestre 
du globe , il suffit que l'Océan franchise ses 
rivages , en entraînant Teau de ses gcAiffires; 
D'ailleurs , hommes présomptueux , avez- 
vous pénétré dans les trésors de la grêle (i)^ 
et connoissez - vous les réservoirs de cet 



Mrt* 



montre , vous ne briseriez pas une petite roue , mais lé 
grand ressort , dont le repos fixeroit subitement 1^ 
système, 
(x) Job. cap. XXXVIIÏ, v. aa. 
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abîme où le Seigneur a puis£ la mcxrt , aa 
jour de ses rengeances ? 

Soit que Dieu , soulevant le bassin des 
mers, ait versé sur les continens T Océan 
troublé .; soit que , détournant le soleil de sa 
route , il lui ait commandé de se lever sur 
le pôle avec des signes funestes , il- est 
certain qu^un affreux déluge a ravagé la 
terre;. 

. En ce temps -là, la race humaine fut 
presque anéantie* Toutes les querelles des 
nations finirent , toutes les révolutions ces^ 
sèrent. Rob ^ peuples , armées ennemies 
suspendirent leurs haines sanglantes , et 
S^embrassèrent saisis d^une mortelle frayeur. 
Les temples se remplirent de supplians , 
qui avoient peut - être renié la Divinité 
toute leur vie ; mais la Divinité les renia 
à son tour , et bièûtât on annonça que 
rOcéan tout entier étoit aussi à la porte 
des temples. En vain les mères se sauvèrent 
avec leurs ienfans sur le sommet des mon-* 
tagnes ; en vain Tamant crut trouver un abri 
pour sa maîtresse , dans la même grotte où 
il avoit trouvé un asile pour ses plaisirs ; en 
vain les amis disputèrent aux ours effrayés 
la cime des chênes ; Toiseau inéme , chassé 
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de branche en branche par le flot toujours 
croissant , &tigua inutilement ses ailes , sur 
4es plains d^ eau» sans rivages. Le soleil qui 
a*éclairoit plus que la mort au travers des 
nues livides, se montroit terne et violet 
comme un énorme cadavre noyé' dans les 
cieux ; les volcans s^éteigoirent , en vo^ 
missant de tumultueuses fumées ; et Tua 
des quatre élémens , le feu , périt avec la 
lumière. . 

Ce fiit alors que le monde se couvrit 
d'horribles ombres, d^oà sortoient d'ef<« 
frayantes ckmieurs ; ce fiit alors qu^au milieu 
des humides ténèbres, le reste des ^tres 
vivans ^ le tigre et Fagoeau , Taigle et la 
colombe ,. le reptile et l'insecte , Vhomme 
«t la femme .^ignèrent tous enseinble ]a 
roche la plus escarpée du globe : TOcéaa 
les y suivit;, et,, soulevant autour d>û.x sa 
menaçante im^menisité , fit dii^aroître sous 
ses solilaideâ orageuses le diernier point de 
la .tette.'. ; ;.:.•..;.>. • * 

Dieu, ayant accompli, sa vengeance , dit 
aux mers de rentrer dans Fablme; mais il 
voulut imprimer sur ce globe des trace;» 
éternelles de son courroux : les dépouiller 
de r^léfdbanA des Indes s^'entassèrent dan$ 
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les r^gioils de là Sibérie ; les coquilli^;^^ 
magelianiques vinrent s^enfouir dans les 
carrières de la France ; des bancs entiers 
de corps marins s^arrétèrent au sommet des 
Alpes ^ du Taurus et des Cordilières , et ces 
montagnes elles-mêmes furent les monu-' 
mens que Dieu laissa dans les, trois mondes , 
pour marquer son triomphe sur les impies , 
comme un monarque plante un trophée 
dans le champ où il a dé£atit nés ennemis» 

Dieu ne se contenta pas de ces attes- 
tations générales de, sa colère passée : 
sachant combien Fhomme perd aisément 
la mémoire du malheur, il en multiplia les 
souvenirs dans sa demeure. Le soleil n^eut 
plus pour trône au matin, et pour lit au 
soir , que Télémént humide , où il sembla 
sMteindre tous les jours , ainsi qu^au temps 
du déluge. Souvent les nuages du ciel imi- 
tèrent des vagues amoncelées , des sables ou 
des écueib blanchissans. Sur la terre , les 
rochers laissèrent tomber des cataractes : la 
lumière de la lune , les vapeurs blanches du 
soir, couvrirent quelquefois les vallées des 
apparences d^une nappe d^eau ; il naquit 
dans les lieux les plus arides , des arbres , 
dont les branches affaissées pendirent pe- 
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Mmmeht vers la teirë , comnie si elles 
sortoieiit encore toutes trempëes du seîii 
des ondes ; deux fois par joùi* là mer reçut 
ordre de se lever de nouveau dans son lit , et 
d'envahir ses grèves ; lés antres des mon- 
tagnes conservèrent de sourds bourdon-^ 
nèmens et des voix lugubres ; la cime dei 
bofe ■ présenta l'image d'une mer roulante ^ 
et rOcéan sembla avoir laissé ses bruits 
dans là profondeur des forêts. 

CHAPITRÉ V* 

.' JeimessB et . Vieillesie de la Tertre. 

Nous touchons à la dernîèfe objection sui^* 
l'origine mbdenie. du globe. On dit : « La 
terre est une vieille nourrice , doiit tout 
iânnonce la caducité. Exaniinez ses fossiles , 
ses inarbfés , ses granits , ses làVés , et vous 
y lirez ses années ifuiombrables (*) mar- 
quées . par cercle , par couché ou pai* 
branche , comme celles du serpent à sa 
sonnette , du cheval à sa dent , ou du cerf 
à ses rabieaux^ » 

Cette difficulté a été cent fois résolue par 

(^ f^ôyeiL la note K à la £ui du yoluine. 
2. 12 



cette réponse : Dieu u dûcré^, et.a » seou 
doute ^ créé knwnde^oifectûuliisl^marqi^s 
de vtAmtéet de eomphme^^que mu^sbu 

En effets U est vraisemblable q^ T Autenc 
de la aatvore planta d^bord de vi^ilUss £91^ 
et de jeunes taillis; que les 9mxD9iix na- 
quireatyles uns remplis de jows,le&aMtirei 
parâ^ des grâces de renlaoce. Le/^ dhéfeti 
en perçant le sol fètosxAé ^ portèrent sapi 
doute à la foÎ3 les vieux nids des corbeaux 
et la nouvelle postérité des colombes. Yer^ 
chrysalide et papillon , Finsecte rampa sur 
rherbe , suspendit «mi ceuf dW aux forêts , 
ou trembla dans le v^sfgue des airs. L^abeille , 
qui pourtant n^avoit vécu qu^un matin , 
comptoît déjà son ambroisie par géné^ 
rations de fleurs. Il faut croire que la brebis 
n^étoit pas sans son agneau , la fauvette sâms 
ses petits; que les buissons cachoicnt des 
rossignols étonnés.de chanter leurs premiers 
airs, en échauffant les fragiles espérances 
de leurs premières voluptés. 

Si le monde n^eût été à la fois jeune et 
vieux f le grand « le sérieux,, le moral dispa- 
roissoient de la nature , car ces sentimens 
tiennent par essence aux choses afitiques. 
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ChiifBte site eât perdu ses meireilles. Là 
rocher ^1 ruine n'efit plus peadu «tir 
Fabîme ./ layec fie$ I<Naigae$ grammées ; leÀ 
boia , dj^mllés 4é lear^ acçidçns t n^au*» 
roient paiat montré ce touchaut dé^rdr^ 
d^arJbres iaçUné^ $ur leurs tige$ , de troncs 
p^iehés sur le court» 4e3 fleuvesi. Les pei^ 
sées inspirées, les }>roits vénérables, les 
Toti: iQtglqpies, la mfxXe borreur des fo^ 
rets , se fiiissent évanouis avec les voi)ite# qni 
leur servent de refxaites, et les solitude^ d4 
la terre et du ciel seroient demeurées nues 
et désenchantées, en perdant ces colonnes 
de chênes qui les unissent. Le jour même 
où r Océan épandit ses premières vagues sur 
ses rives , il baigna , n^en doutons point , des 
écueils déjà rongés par les flots , des grèves 
semées de débris de coquillages, et des caps 
décharnés qui ^outenoient , contre les eaux , 
les rivages croulans de la terre. 

Sans cette vieillesse originaire , il n'y au- 
roit eu ni pompe , ni majesté dans Fouvrage 
de TEternel , et , ce qui ne sauroit être , la 
nature , dans son innocence , eût été moins 
belle qu'elle ne l'est aujourd'hui dans sa cor- 
ruption. Une insipide enfance de plantes , 
d'animaux , d'élémens , eût "couronné une 

12. 
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terre sans po&îe. Mais Dieu ne fut pu un 
si méchant des^ateur des bocages d^Eden , 
que les incréduies le prétendent L^homme- 
roi naquit lui-m^me à trente années , afin de 
flTaccorder par sa majesté , avec les antiques 
grandeurs de son nouvel empire , de même 
q^ésa compagne conipta sans doute seize 
printemps, quelle n^avoit pourtant point 
Técu , pour être tn harmcmie avec les fleurs , 
les oiseaux, Finnocence, lès amours> et 
toute la jeune partie de Tunivers» 
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PREMIÈRE PARTIE. 

I 

Bogmes et Doctrine. 

LIVRE CINQUIÈME. 

ExBtence de Ken pronrèe par les merreillés de la 

Nature. 






CHAPITRE PREMIER. 

. Objet de ce Urre. 

Un des pnncipaui^ dogmes chrétiens non^ 
reste encore à examiner^ rétat des peines ef 
des récompenses dans l'autre vie^ JNlsis on 
ne peut traiter cet împortapt sujet > sansparler 
d'abord des deux colonnes qui sputiennrât 
rédifice de toutes les re^^ops» Yéxùtenm^ 
de Dieu , et V immortalité de rame* 

Nous sommes d'ailleurs, appelés à cette 
etii.de par le développement na^nrel^e notr«^ 
matière, puisque ce n*est qu'après avoir 
suivi la ,Foi ici-bas , qu*on peut raccompa.- 
gner à ces tabernacles, ou eîle s'envoje» e 



\ 



quittant la terre. Toujours fidèles à notre 
plan , nous écarterons des preuves de Texis- 
tence de Dieu et de FioimortaEtë de Tâme , 
les idées abstraites, pour n'employer que 
les raisons poétiques et tes raisons de sen* 
timent, c'est-à-dire leftmerveilles de la nature» 
et les évidences morales. Platon et Cicéron , 
chez les anciens , Clarke et l4?ibnitz , chez 
les modernes , oai prouvé métaj^ jsiquement 
et presque géométriquement Fexistence du 
Souverain Etrç (*); les plus grands génies, 
dans tous les siècles , ont admis ce dogme 
consolateur. Que s*îl est rejeté par quelques 
sophistes , Dieu peut Èden ex^ter sans leur 
suffrage. La mort seule, à quoi les athées 
veulent tout réduire , 4 besoin qu^on écrive 
en faveur de ses droits , car elle a; peu de réa-» 
filé pour rhomme. Laissons-hii àtmc s€$ 
déplorables partisans, qui d'ailleurs ne s^eA^ 
tendent pas même entr^eux : car si leshortimeaf 
qui croient à la Providence , s^accordent sui^ 
les chefs principaux de leur doctrine , ceu:sf 
au contraire qui nient le Créateur, ne cessent 
de se dîisputer sur les bases de leur néant. 
Ils ont devant eux un abîme ; pour le com- 



«!f- 



(*) f^ox^^ h note Jj à U fin an ▼okrme, 
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hktj il ne iMt iMnagâ^ qoe itk pierre du 
fbnrd , iRâis ils ne sâfvait aà la {M^endre. De 
plus, Si y a dans Teri^eur «i certain vice de 
tiàture^ ^i &it ^psé ^ quand cette erreur n^est 
{>as laâôtre , elle nous choque et nous rérolte 
à rinstaiit t de là les quertUes ^ilermkiables 
des aftées. 

CHAPITRE IL 

Spectacle fgiùétd dt TVmwtr^ 

XL est un.Dieu; lès herbes de laralMe ef les 
eèdfes àe la montagne le h^nîssent ^ l*inseete 
hourdonîie ses louaiçiges , ^éléphant le sahiè 
au lever du jour , Toiseau le diante d^uis le 
feuillage, la foudre fait éclater sa puissance^ 
et rôcëan déclare son immensité. L'homme 
seul a dit: ïl n^y a point de Diea«. 

H n^^ donc jamais celui-là , dans ses infor- 
tunes , Içvé les yeux vers le êîel , ou dans son 
honheur , abaissé ses regards vers la terre ? 
La nature est-elle si loin de lui , qu'il ne Tait 
pu contempler, ou la croit-il le simple ré- 
sultat du hasard ? Mais quel hasard a pu 
contraindre une matière désordonnée et 
lebclle, à s'arranger dans^ uii ordre si par- 
iait 2 
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Onpourroitdirequerhomme eAlapensé€ 
manifestée de Dieu , et que Tunivers est son, 
imagination rendue sensible. Ceux qui ont 
admis la beauté de la nature comme preuve 
d'une intelligence supérieure, auroient du 
faire remarquer une chose « qui agrandit 
prodigieusement la sphère des merveilles : 
c'est que le mouvement et le repos , les té- 
nèbres et la lumière , les saisons , la marche 
des astres, qui varient les décorations du 
monde, ne sont pourtant successif qu^en 
çipparenpe, et sont permanens en réalité. La 
scène qui s^efface pour nous , se colore pour* 
^n autre peuple ; ce n'est pas le spectacle , 
c'est le spectateur qui change. Ainsi Dieu a 
su réunir dans son ouvrage, la durée absolue 
et Idiànvée progressive: la première est placée 
dans le temps , la^ seconde dans V étendue : par 
çeîle-là , les grâces de Tunivers sont unes , 
infinies , toujours les mêmes ; par celle-ci , 
elles sont multiples , finies et renouvelées : 
^ns l'une , il n'y eyt point eu de grandeur 
dans la création ; san^ l'autre , il y eût eu 
monotonie. 

Ici le temps se montre à nous sous un 
rapport nouveau ; la moindre de ses fractions 
Revient iin tout cojfiplet , cjui comprend toiit^ 
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et dans lequel toutes chose» se modifient , 
depuis la mort d\m insecte jusqu'à la nais-^ 
sance d^un monde : chaque minute est en soi 
une petite éternité. Réunissez donc en un 
même moment , par la pensée , les plus beaux 
accidens de la nature ; supposez que vous 
voyez à la fois toutes les heures du jour et 
toutes les saisons , un matin de printemps et 
un matin d^autonme , une nuit semée d'étoiles 
et une nuit couverte de nuages , des prairies 
émaillées de fleurs, des forêts dépouillées 
par les fnmas, des champs dorés par les 
moissons : vous aurez alors une idée juste du 
spectacle de Funivers, Tandis que vous admi- 
rez ce soleU , qui se plonge sous les voûtes 
de l'occident, un autre observateur le regarde 
sortir des régions de l'aurore. Par quelle 
inconcevable magie, ce vieil astre qui s'endort 
fatigué et brûlant dans la poudre du soir , 
est-il , en ce moment même , ce jeune astie 
qui s'éveille humide de rosée , dans les voiles 
blanchissaqs de l'aube ? A chaque moment 
de la journée , le soleil se lève , , brille à son 
zénith , et se couche sur le monde ; ou plutôt 
nos seqs nous abusent , et il n'y a ni orient , 
pi midi , ni occident vrai. Tout se réduit à 
pn point f|xe , d'où le flan^beau du jour fait 
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^kter â la fois trois lumières, en une seidé 
substance. Cette triple splendeur est peul^ 
être ce que la nature à dé plus beau ; car, en 
nous donnait Fidëe de la perpétuelle magni- 
ficence et de la toute-pré^nce de Dieu , elle 
nous montre aussi uôe image éclatante de sa 
glorieuse Trinité, 

Conçoit-on bien ce que seroit une seène 
de la nature , si eHe étcnt "abandonnée an 
seul mouTement de là matière ? Les nuages , 
obéissant aujc lois dé la pesanteur , ton^- 
roient perpendiculairement sut la terre , ou 
monteroient en pyramides ^ns les airs ; 
Tinstant diaprés , l'atmosphère serôit tto^ 
épaisse ou trop raréfiée pour les organes de 
la respiration. La lime , trop près ou trop 
loin de nous , tour à tour seroit invisible , 
tour à tour se montrèrent sanglante , cou-* 
verte de taches énormes, ou remplissant 
seuled e son orbe démesuré le d&tr^ céleste^. 
Saisie comme d*une étrange folie , elle mar- 
cheroit d'éclipsés en éclipses, ou se. roulant 
d'un flanc sur Tautre , çlle découvriroit enfin 
cette autre face, que la terre ne cônnoît pa$^ 
Les étoiles sembteroient frappées du même 
vertige ; ce ne seroit plus qu'une suite de 
cpnjonctions effrayantes : tout à coup un 
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iAgat d'été deroit atteint {>ar vÈa sigtie d^hiyer ; 
le bôttvicfi' coiiduiroit leâ {iléiades , et le lion 
riigiroît dâtis le terseau ; làl ^ àes astres pas- 
seroiMl>téc k ràpidiié de réclair; ici^ 
ils pendroicnt immobiles ; quelquefois se 
prenant eu gtù&pe^ « i\ê formerôien t une 
bocrrélle voie lactée ; ptii» disparoissant tous 
etisen^bk, tt déchirât le rideau des mondes, 
selon Pestfyression di! TertuUieti , ils laisse- 
Jroietit apètceVùii' léé abîmés de Fétemité. 

Mais de pareils itpéc^des nVpouvanteront 
point les hommes, âfraiit le jour où Dieu, 
lâchant les rênes dé Tunivérs , n'aura besoin , 
pour le détruire , que de Fabandonner. 

CHAPITRE ÏII. 

.Orgamisation âes Animaux et des Plantes. 

DïsciswfiONS, de ces notions générales, è 
àes idées particulières ; voyons si nous pou- 
vons décourrir dans les parties de Fouvrage , 
cette mftne sagesse si bien exprimée dans le 
tout. Nous nous servirons d'abord du témoi- 
gnage d'une classe d'hommes , que les scien- 
ces et Fhumanité réclament également ; pous 
voulons parler des médecins. 

lue docteiar Nieuwentyt, dans son Traité 
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de VExistence de Dieu (i) y s^est attaché \ 
démantrer la réalité des causes finales. Sans 
le suivre dans toutes ses observations ^ nous 
nous contenterons d^en rapporter quelques- 
unes. 

En parlant des quatre élémens j qu^il con- 
sidère dans leurs harmonies avec Vhomme 
et la création en général , il fût xokcy par 
report à Tair^ comment nos corps sont 
miraculeusement conservés sous une colonne 
atmosphérique , égale dans sa pression à ua 
poids de vingt mille livres. Il prouve qu^une 
seule qualité changée y soit en raréfaction^ 
soit en densité, dans Télément qu^on r^ss- 
pire , sufliroit pour détruire les êtres vivans^ 
C'est Tair qui fait monter les fumées , c'est 
l'air qui retient les liquides dans les vais- 
seaux; par ses mouvemensîl épure les cieux^ 
et porte aux continens les nuages de la mer- 

Nieuwentyt démontre ensuite la nécessité 
de Feau par une foule d'expériences. Qui 
n'admireroit le prodige de cet élément, en 

(i) Dans tout ce que nous citons ici du traita db 
Nieuwentyt, nous avons pris la liberté de refondre et 
d'animer un peu son sujet. Le docteur est savant, sage ^ 
judicieux, mais sec. Nous avons aussi mêlé qrtelques 
•bserratiofis a ux siennes^ 
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asceiision, contre les lois de la pesanteur^ 
<lans un élément plus léger cpie lui , afin de 
nous donner les pluies «t les rosées? La 
disposition des montagnes pour faire circuler 
les fleuves , la topographie de ces mon«- 
tagnes dans les îles et sur les continens , les 
ouvertures des golfes , des baies , des médi- 
terranées , les innombrables utilités des 
mers , rien n*échappe à la sagacité de ce 
bon et savant homme. C'est de la même ma<- 
ciëre qu'il découvre rexcellence de la terre 
comme élément , et ses belles lois comme 
planète . Il décrit les avantages du feu , et 
les secours qu'en a su tirer l'industrie hu- 
maine (i). 

Quand il passe aux animaux, il observe 
que ceux que nous appelons domestiques , 
naissent précisément avec le degré d'instinct 
nécessaire pour s^apprivoiser, tandis que les 
animaux inutiles à l'hoihme retiennent tou«-' 
Jours leur naturel sauvage. Est-ce donc le 
hasard qui inspire aux bêtes douces et 



(i) Lapbysîque moderne pourra relever ici quelques 
erreurs; mais les progrès de cette science , loin de ren- 
iterser les causes finales, fournissent de nouyelles preuves 
de la bonté de la Providence, 



utiles Y la résolotioa dç vivrç eo société a« 
milieu de nos champs , et aqx l>éte3 aialÊd«* 
santés celle dVrrer solitaires d^s \e^ ]mniB 
infi^quçntés ? Pourquoi m rQi%-<m pas des 
troupeaux cle tigres i^onduits au ^on d'une 
musette par «lu pasteur T l^t pourquoi 1^ 
lions ne «e jouent-ils pas daiis nos parca 
parmi Iç thym et la rwée , commQ cfia 1^ 
gers animaux chantée par i^m i<a Fontaine? 
Ces bâte^ féroces n'ont }wm» pu 9emr qvkk 
traîner le char 4e quelque triomphateur 
àw^ cruel qu'eux « PU à dévon^r des chré^ 
ti^ns dan$ ua «unphitbéâtre (j) : les tigrea 
ne se civilisent pas à Técole des hommes » 
mais les hommes se font quelquefois saM-* 
vages à Técole de$ tigres* 

Les oiseaux ne présentent pas à notre na^ 
turaliste un sujet d'observation moin^ inté^ 
ressaut, Leun$ ailes conrexes en desisus et 
creusées en dessous » sont des rames parfai-* 
fement taillées , pour Télément qu'elles doi- 
vent fendre, ht roitelet qui se plaît dans 
ces haies de ronces et d'arbousiers , qui sont 
pour lui de grandes solitudes , est pourvu 

(i) On connoit ce fameux cri de U populace roipaiaa» 
Les chrétiens aux lions! Vid, Tert. Apolo^. 
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lacune double paupière , afin de préserver i^s 
yeux de tout accidçnt Mais admirables fin^ 
de la nature^, cette paupière est transpa^ 
rente , et le chantre de$ chaumières peut 
^abaissw ce^voile 449phane^ ss^w ^tre privé 
de la vue. La ProvideiiCe n^ pas voulu qu'il 
«^'égarât ea portant la goutte d'eau ou le 
grain de mil à $9a md , et qu'il y eût aous 
le )>uisMa uae p^te famille qiU se plai-> 
gpît é'^lh. 

JSa ijpieis ingénieuse ressorts fiopt mouvçlr 
!e$ pîeâb de Vmm9^ ! Ce n'est point par un 
Jeu df musdest que détermine su volonté* 
^^il se tient feiwe sur la branche ; son pied 
est constriiit de i$orte que , lorsqu'il vient à 
^tre preAsé â9m le centre ou le talpn, U§ 
dpîgti& ne ipdbrinen.t naturellement mr le 
corpa ttpii ies jpares^e (t). U résulte de ce 
inécani^ine, qi^e le$ seites de rpiseam $e 
coUentiplw on moins à l'objet sur lequel 
M mpMe, Mjri^son des mouvemens pLcis o^ 
mtoim fl^des. dé cet objet ; car , dans le ba- 
ianomieiit du rameau , ou c'est le rameau 
4fû veponase le piied , ou c'est le pied qui 
repousse le rameau : ce qui , dans le^ deux 



■^^»— ^i<»^i^— ^— ^« 



(1) On en paut ùxre Tc^ssai $Mr un ojsçav morU 
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cas , oblige les doigts du volatile à se coii'' 
tracter plus fortement. Ainsi, quand non$ 
voyons à Fentrëe de la nuit , pendant l'hi- 
ver , des corbeaux perchés sur la cime dé- 
pouillée de quelque chêne , nous sujpposons 
que toujours veillans, attentifi, ils né se 
maintiennent qu'avec des fatigués iitomes, 
au milieu des tourbillons et des nuages : et 
cependant , insoucians du péril et appelant 
la tempête , tous les vents leur apportent le 
ftommeil ; Taquilon lès attache lui-même à 
la branche d'où nous croyons qu'il*vales pré- 
cipiter , et comme de vieux nochers , de qui 
la couche mobile est suspendue aux mâts agi- 
tés d'un vaisseau , plus ils sont bercés par les 
orages , plus ils dorment profondément. 

Quant à l'organisation des poissons , leur 
seule existence dans l'élément de l'eau , le 
changement relatif de leur pesanteur ^ chan- 
gement par lequel ils flottent dans une eaa 
plus légère comme dans une eau plus pesante, 
et descendent de la surface de Tabîme am 
plus profond de ses gouffres , sont des mi- 
racles perpétuels ; vraie machine hydrosta*- 
tique , le poisson fait voir mille phénomènes 
au moyen d'une simple vessie , qu'il vide oti 
remplit d 'air à volonté. 
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Les pirodiges de la floraison dans les planr- 
tes, l'asage des feuilles et des racines sont 
examinés curieusemfsnt par Kieuwentyt. Il 
bit cQtte belle observation, que les semences 
des plantes sont tellement disposées parleurs 
figures et leurs poids , qu'elles tombent tou-^ 
jours sur le sol dans la position où elles 
doivent germer. 

Or, si tout étoit le produit du hasard , les 
causes, finales ne seroient-elles pas quelque-- 
fois altérées ? Pourquoi n'y auroitril pas des 
poi^^ons qui manqueroient de la vessie qui 
les £iit (lottÇ9? Et pourquoi Taiglon, qui nr^a 
pas encore besoin d'armes, ne briseroit*il 
pas la coquille de son berceau avec le bec 
d^une colombe P Jamais une méprise , jamais 
un accident de cette espèce dans Vaçeugle 
nature ? De quelque manière que vqus jetiez 
les dés , ils amèneront toujours les mêmes 
points? Voilà une étrange fortune I nous 
soupçonnons qu'avant de tirer les mondes 
de l'ume de l'éternité, «lie a, secrètement 
arrangé les SORTS. 

Cependant il y a des monstres dans la na- 
ture , et ces monstres ne sont que des étre^ 
privés . de quelques-unes de leurs causes fi^ 
nales. Il est digne de remarque, que ces êtres 
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nous font horreur : tant llnslmct de IKen 
est Sort chez les hommes ! taût ils sont 
dO&ayés aus^tAt qulk n^aperçoivent pas la 
maripie de llntelligence suprême ! Ou a 
Toulu £iire nsdtre • de ces désordres une 
objection contre la ProYÎdence ; nous les 
regardons ^ au contraire , comme une preuve 
manifeste de cette même Providence. H nous 
semble que Dieu a permis ces productions 
de la matière, pour nous apprendre ce que 
c^eM que la cf^ation sans bd : c*est Tombre 
qui Eût ressortir la lumière ; c'est tm échan- 
tffion de ces lois dû hasard qui , selon les 
athées , doivent avoir en&nté Tunivers. 

CHAPITRE IV. 

lostincts àts Animaux. 

Apres avoir recmum dans Torganisation 
des êtres un plan régulier, qu'on ne peut 
attribuer au hasard, et qui suppose un 
ordonnateur , il nous reste à examiner 
d^autres causes finales , qui ne sont ni moins 
fécondes, ni moins merveilleuses que les pre- 
mières. Ici nous ne suivrons personne. Nou^ 
afions consacré à Thistoire naturelle > des 
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études qae nous n'eussions jamais suspen- 
dues , si la Providence ne nous eût appelés 
i d'autres travaux. Nous voulions opposer 
une Histoire Naturelk Beligieuse , à ces 
livres scientifiques modernes , où Ton ne voit 
que la matière. Pour qu'on ne nous repro^ 
chat pas dédaigneusement notre ignorance , 
nous avions pris le parti de voyager et de 
voir tout par nous-mêmes. Nous rapporte-» 
rons donc quelques^ ui^es de nos observAticMUi 
sur les instincts des animaux et des plantes^ 
sur kurs habitudes , leurs migrations , leurs 
amours , etc. : le champ de la nature ne 
peut s'épuiser, et l'on y trouve toujoui» 
des moissons nouvelles. Ce n'est point dans 
une ménagerie où l'on tient en cage les 
secrets de Dieu , qu'on apprend à connoître 
la sagesse divine : il faut l'avoir surprise , 
cette sagesse , dans les déserts, pour ne plus 
douter de son existence ; on ne revient point 
impie des royaumes de la solitude , regnu 
êoUtudims : malheur au voyageur qui auroit 
fint le tour du globe , et qui rentreroit athée 
sous le toit de ses pères ! 

Nous l'avons visitée au milieu de la nuit , 
la vallée^solitaire habitée par des castors, 
ombragée par des sapins , et rendue tou^e 

i3. 



siienckose par la présence d^ttn astte ditôâi 
paisible que le peuple dont elle éclairoit les 
travaui. £t ye n'aurois vu dans cette vallée 
aucune trace de Tintelligence divine ? Qui 
donc auroit mis Téquerre et le niveau dans 
Toeil de cet animal, qui sait bâtir une digue 
en talus du côté des eaux, et perpendicu- 
laire sur le flanc opposé ? Savez-vous le nom 
du physicien qui a enseigné à ce singulier 
ingénieur les lois de Thydraulique , qui Ta 
ik^endu si habile avec ses deux dents incisives 
et sa queue aplatie? Réaumur n'a jamais 
prédit les vicissitudes des saisons, avec Texac- 
titude de ce castor , dcmt les magasins ^ plus 
ou moins abondans , indiquent au mois de 
juin j le plus ou moins de durée des glaces 
de janvier. A force de disputer à Dieu ses 
miracles , on est parvenu à frapper de stéri- 
lité Tœuvre entière du Tout-Puissant : les 
athées ont prétendu allumer le feu de la 
nature à leur haleine glacée , et ils n'ont hit 
que réteindre; en soufflant sur le flambeau 
de la création , ils ont versé sur lui les té- 
nèbres de leur sein. 

D'autres instincts plus communs et que 
nous pouvons observer chaque jour, n'en 
«ont pas moiiis merveilleux. La poule si ti- 
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mide, par exemple^ : devient aussi coura-^. 
geuse qu^uii aigle quand il faut défendre sesn 
pousskis. Rien n'est plus intéressant que ses 
alarmes f lorsque v^rompée par les , trésors 
d^un autre nid , de petits étr^^iget^s lui échap-^ 
pent et courent se jouer dans une eau voi-* 
sine. La mère effrayée rôde autour du ba^ 
sin^ bat des ailes > rappelle Timprudente 
couvée ; elle marche précipitamment , s^ar-r 
réte^ tourne la tête avec mquîétude^ et ne 
cesse de s^agiter qu-elle n^ait recueilli d^ps^ 
son sein la 'famille boiteuse et mpiull^ qui 
va bientôt la désoler encore»^ ^ 

Entre ces divers instincts que le Maître 
du monde a répartis dans la nature, un d.e& 
plus étonnans sans doute., c^est çelpi< qui 
amène chaque, année les poissons dbci pâle 
aux douces latitudes de nos climats ; ils vien-* 
nent , sans s'égarer dans la solitude de l'O- 
céan , trouver à jour nomme le fleuve où 
doit se célébrer leur hymen. Lç printemps 
prépare sui: nos bords I9 pompe. nuptiale ; il 
couronne les saules de verdure ; il étend 
des lits de mousse* dans les grottes , et dé-« 
pI<He les feuilles du nénuphar sur les ondes y 
pour servir de rideaux à ces couches de crisr> 
Ul- A peine ces préparatifs sont- ils achevés^ 
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qa'on voit paroitre les légions émailMes. 
Ces navigateurs étrangers animent tous nos 
rivages : les uns , comme de légères balles 
d'air, remontent perpendiculairement du 
fond des eaux; les autres se balancent mol- 
lement sur les vagues , ou divergent d^mi 
centre commun , comme d^innombrables 
traits d*or ! ceux-ci dardent obliquement 
leurs formes glissantes, à travers Faannr 
fluide; ceux-là dorment daiis un rayon de 
soleil , qui pénètre la gaze argentée des flots. 
Tous sVgarent , reviennent , nagent , plon- 
gent y circulent , se forment en escadron , se 
séparent , se réunissent encore ; et Thabitant 
des mers , inspiré par un souffle de vie , suit 
eii bondissant la trace du feu , que sa com« 
pagne a laissée pour lui dans les ondes. 

CHAPITRE V. 

Chant des Oiseaux; qu*il est fait pour l'homme. Loi 
relativ e aux cris des Animaux. 

JLa nature a ses temps de solennité, pour 
lesquels elle convoque des musiciens des dif- 
férentes régions du globe. On voit accourir 
de sàvans artistes avec des sonates merveil- 
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leœeSt ^^ Tag^b<mds troiibadoui:» qui ne 
saTent cksniter que d^» ballades à refrain , des 
pèlerins qui répètent mille fois les couplets 
de leurs hm^ aantiques. Le loriot i^EBe » 
rhirondelle gassouîlle^. le ramier gémit]: le 
premier , perché sur la plus haute branche 
dW ormeau , défie notre merle, qui ne k 
cède en rien à cet étranger ; la seconde ^ sous 
mi tmt hospitalier, fait entendre son ramage 
eonfo» ainsi qu^au temps d'Evandre. Le trai^ 
sièrae ^ caché daits le feuillage d'un chèoie^ 
prolonge ses roucoulaaaiens semblables auir 
sons ondttleu:s d'un cor dans les bcâs. Enfin 
le rouge-gorge répète sa petite chanson sur 
la pcHTte de la grange^ ou il a placé son 
grots md de mousse ; mais le rossigucJ dé^ 
daigne de perdre sa voix au milieu de cette 
symph<»ie : il attend Theure du recueil^ 
lement et du repos , et se charge de cette 
partie de la fête ^ qui se doit célébrer dans 
les ombres. 

Lorsque les premiers silences de la nuit 
et les derniers murmures du jour luttentsur 
les coteaux , au bord des fleuves, dans les 
bois et dans les vaHées ; lorsque les forêts 
se taisent par degrés , que pas une feuille,, 
pas une mousse ne soupire , que la bmeest 
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dans le ciel, que Foreille de Tfaonime est 
attentive , le premier chantre de la création 
entonne ses hjrmnes à FEtemel. D^abord il 
firappe Tëcho des brillans éclats du plaisir * 
le désordre est dans ses chants ; il saute du 
grave à Taigu , du doux au fort ; il fait des 
poses ;• il est lent , il est vif: c^est un cœur 
que la joie enivre , un cœur qui palpite iicnis 
le poids de Tamour. Mais tout à coup la 
voix tombe , Toiseau se tait. Il recommence ! 
Que ses accens sont changés ! quelle tendre 
mélodie! Tantôt ce sont des modulations 
languissantes , quoique variées*; tantôt c^est 
un air un peu monotone y comme celui de 
ces vieilles romances françaises , ehe&-d^œu-* 
vre de simplicité et de mélancolie. Le chant 
est aussi souvent la marque de la tristesse 
que de la joie : Foiseau qui a perdu ses petits , 
chante encore ; c'est encore Tair du temps 
du bonheur qu'il redit, car il n'en sait qu'un; 
mais , par un coup de son art , le musicien 
n'a fait que changer la clef, et la cantate du 
plaisir .est devenue la complainte de la 
douleur. 

Ceux qui cherchent à déshériter l'homme , 
à lui arracher Tcmpire de la nature, vou^ 
droient bien prouver que rien n'est fàh 
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pour nous. Or , le chant des oiseaux , par 
exemple, est tellement commandé pour 
notre oreille , qu'on a beau persécuter les 
hôtes des bois , ravir leurs nids , les pour- 
suivre , les blesser avec des armes ou dans 
des pièges, on peut les remplir de douleur, 
mais on œ peut les forcer au silence. En dépi^ 
de nou3, il^£aiut qu^ils nous charment , il faut 
qu^ils ^accomplissent Tordre de la Providence. 
Esclaves dans nos maisons , ils multiplient 
leurs accords : il y a sans doute quelque har- 
monie cachée dans le malheur; car tous les 
^nfprifijpés sont enclins au chant. Enfin, que 
des oiseleurs , par Un raffinement barbare « 
crèvent les yeux à un rossignol , sa voix n'en 
devient qqi^ plus mélodieuse. Cet Homère 
des oiseau^ %^ff^^ ^^ ^^ à chanter, et com^ 
pose ses plus beaux air$ après avoir perdu la 
vue. « Démodocus, dit le poëte de Chio, 
en se peignant sous les traits du chantrç 
des PJMaciens , étoit le favori de la Muse ; 
mais elle avoit mêlé pour lui le bien et le 
mal , et Tavoit rendu aveugle , en lui don- 
nant la douceur des chants. » 

*Of d«Xfi«r fAii à fit tifffi St^iu J' iSutif « ot/Mr. 

I/oi3eau semble le véritable emblème du 
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chrétien îcî-bas : il préfère , comme te 
fidèle , la solitude au monde , le ciel à la 
terre , et sa voix bénit sans cesse les mer- 
veilles du Créateur- 

Il y a quelques lois relatives aux cris des 
animaux, qui , ce nous semble , n^ont poin^ 
encore été observées , et qui mériteroient 
bien de l'être. Lie divers langage des hôtes 
du désert nous paroît calculé sur la gran- 
deur, ou le charme du lieu où ils vivent^ 
et sur rheure du jour à laquelle ils se 
montrent. Le rugissement du lion, fort, 
sec , âpre ^ est en harmonie avec les sables 
embrasés , où il se fait entendre , tandis que le 
mugissement de nos bœufs charme les échos 
champêtres de nos vallées ; la chèvre a quel- 
que chose de tremblant et de sauvage dans 
la voix, comme les rochers et les ruines, 
où elle aime à se suspendre ; le cheval bel- 
liqueux imite les sons grêles du clairon , 
et comme sîl sentoit qu^l n'est pas fait pour 
les soins rustiques , il se tait sous Taiguil- 
lon du laboureur , et hennit sous le frein 
du guerrier. La nuit , tour à tour charmante 
ou sinistre, a le rossignol et le hibou : lun 
chante pour le zéphyr , les bocages , la 
lune , les amans ; Fauti-e pour les vents , les 
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vieilles forêts , les ténèbres et les morts. 
Enfin y presque tous les animaux qui vivent 
de sang ont un cri particulier, qui res- 
semble à celui de leurs victimes : Tépervier 
glapit comme le lapin , et miaule comme les 
jeunes chats ; le chat lui-même a une espèce 
de murmure, semblable à celui des petits 
oiseaux de nos jardins ; le loup bêle , mugit 
ou aboie ; le renard glousse ou crie ; le tigre 
a lé mugissement du taureau; et Tours- ma- 
rin une sorte d'affreux râlement tel que le 
bruits des ressife battus des vagues , où il 
cherche sa proie. Cette loi est fort étonnante^ 
et cache peut-être un secret terrible. Obser- 
vons que les monstres parmi les hommes 
suivent la loi des bêtes carnassières ; plu- 
sieurs tyrans ont eu des traces de sensibilité 
sur le visage et dans la voix , et ils affec- 
toient au dehors le langage des malheureux , 
quHls songeoient intérieurement à déchirer : 
néanmoins la Providence n'a pas voulu qu'on 
s'y méprît tout-à-fait ; et, pour peu qùon 
examine de près les hommes féroces , on 
trouve sous leurs feintes douceurs , un air 
faux et dévorant, mille fois plus hideux que 
leur furie. 
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CHAPITRE VI. 

Nids des Oiseaux.. 

XJke admirable Providence se fait remar- 
quer dans les nids des oiseaux. On ne peut 
contempler, sans être attendri, cette bonté 
divine qui donne Findustrie au foible , et la 
prévoyance à Finsouciant. 

Aussitôt que les arbres ont développe leurs 

• 

fleurs y mille ouvriers commencent leurs 
travaux. Ceux-ci portent de longues pailles 
dans le trou d'un vieux mur^ ceux-là ma- 
çonnent des bâtimens aux fenêtres d'une 
église ; d'autres dérobent un crin à une ca- 
vale, où le brin de laine que la brebis a 
laissé suspendu à la ronce. Il y a des bûche* 
rons qui croisent des branches dans la cime 
d'un arbre ; il y a des filandières qui recueil- 
lent la soie sur un chardon. Mille palais s'é- 
lèvent , et chaque palais est un nid ; chaque 
nid voit des métamorphoses charmantes : 
un œuf brillant, ensuite un petit couvert 
de duvet. Ce nourrisson prend des plumes » 
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sa mère lui apprend^ à se soulever sur sa* 
couche. Bientôt il va jusqu^à se percher sur 
le bord de sou berceau , d^où il jette un pre- 
mier coup d'oeil sur la nature. EflFrayé et 
ravi , il se précipite parmi ses frères , qui 
n^ont point encore vu ce spectacle ; mais rap- 
pelé par la voix de ses parens , il sort une 
seconde fois de sa couche , et ce jeune roi 
des airs , qui porte encore la couronne de 
Tenfance autour de sa tête , ose déjà corn- 
templer le vaste ciel, la cime ondoyante des 
pins, et les abîmes de verdure au-des- 
sous du chêne paternel. Et pourtant, tandis 
que les forêts se réjouissent , en recevant leur 
nouvel hâte , un vieil oiseau , qui se sent 
abandonné de ses ailes, vient s^abattre au- 
près d'un courant d'eau ; là , résigné et soli- 
taire, il attend tranquillement la mort au 
bord du même fleuve où il chanta ses 
amours , et dont les arbres portent encore 
son nid et sa postérité harmonieuse* 

C'est ici le lieu de remarquer une autre 
loi de la nature. Dans la classe des petits 
oiseaux , les œufs sont ordinairement peints 
d'une des couleurs dominantes du mâle. Le 
bouvreuil niche dans les aubépines , dans les 
groseilliers et dans les buissons de nos jar- 
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dins ; ses œufs sont ardoise^ comme la chape 
de son dos. Nous nous rappelons avoir tronyé 
une fois un de ces nids dans uit rosier ; il res- 
sembloit à une conque de nacre , contenant 
quatre perles bleues : une rose pendoit au« 
dessus, toute humide ; le bouvreuil mâle se 
tenoit immobile sur un arbuste voisin, 
comme une fleur de pourpre et d'azur. Ces 
objets étoient répétés dans l'eau d'un étang 
^vec Tombrage d'un noyer , qui servoit de 
fond à la scène , et derrière lequel on voyoit 
se lever Taurore. Dieu nous donna , dana ce 
petit tableau , une idée des grâces dont il a 
paré la nature. 

Parmi les grands volatiles, la loi de la 
couleur des œufs varie. Nous soupçonnons 
qu'en général , l'œuf est blanc chez les oi- 
seaux où le mâle a plusieurs femelles , ou 
chez ceux dont le plumage n'a point de cou- 
leur fixe pour Tespèce. Dans les classes aqua- 
tiques et forestières , qui font leurs nids , les 
unes sur les mers , les autres dans la cime 
des arbres, l'œuf est communément d'un vert 
bleuâtre , et pour ainsi dire teint des élemens 
dont il est environné. Certains oiseaux qui 
se cantonnent au haut des tours , et dans les 
clochers, ont des œufe terts comme les 
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lierres (i), ou rougeâtres comme les maçon- 
neries qu'ils habitent (2). C'est donc une 
loi qui peut passer pour constante , que Toi- 
seau étale sur son oeuf la livrée de ses 
amoiu^ , «t le symbole de ses mœurs et de ses 
destinées. On peut , au seul aspect de ce mo- 
nument fragile , dire à peu près quel étoit 
ie peuple auquel il a appartenu , quel étoit 
son costume , ses habitudes , ses goûts ; s'il 
passoit des jours de dangers sur les mers , ou 
si , plus heureux , U menoit une vie pasto- 
rale ; s'il étoit civilisé ou sauvage , habitant 
de la montagne ou de vallée. L'antiquaire 
des forêts s'appuie sur une science moins 
équivoque que celle de l'antiquaire des ci- 
tés : un chêne exfolié , ou chargé de mousse , 
annonce bien mieux celui qui lui donna la 
croissance , qu'une colonne en ruine ne dit 
quel fiit l'architecte qui l'éleva. Les tom" 
beaox, parmi les hommes, sont les feuillets 
de leur histoire ; la nature , au contraire , 
n'imprime que sur la vie : il ne lui £aut ni 
grank , ni marbre , pour éterniser ce qu'elle 
ëcrib Le temps a rongé les fastes des rois de 



(i) Le choncas, etc. 

(3) La grande chevâclie , etc. 
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Memphis , sur leurs pyramides funèbres ; et il 
n a pu effacer une seule lettre de Thistoire , 
que ribis Egyptien porte gravée sur la 
coquille de son œuf. 

CHAPITRE VIL 

Migrations des Oiseaux. 



• 



Oiseaux aquatiques ; leurs mœurs. Bonté àe im Propiéemce. 

On connoit ces vers chamians de Racine 
le fils y sur les migrations des oiseaux : 

Ceux qui , de nos hivers redoutant le courroux , 

Vont se réfugier dans des climats plus doux , 
Ne laisseront jamais la saison rigoureuse 
Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse. 
Dans un sage conseil par les chefs assemblé , 
Du départ général le grand jour est réglé ; 
II arrive ; tout part : le plus jeune peut-être 
Demande , eh regardant les lieux qui Pont vu naitre. 
Quand viendra ce printemps par qu tant d'exilés 
Dans les champs paternels se verront rappelés ? 

Nous avons vu 'quelques infortunés à qui 
ce dernier trait faisoit venir les larmes aux 
yeux. Il n'en est pas des exils que la nature 
prescrit, comme de ceux commandés par les 
hommes. L'oiseau n'est banni un moment 
que pour son bonheur ; il part avec ses voi- 



/ 
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SUIS > avBC son père et sa mère , avec ses 
sœurs et ses frères ; il ne laisse rien ' après 
lui : il emporte tout son coeur, ha^ solitude 
lui a préparé le vivre et le couvert ; les bois 
ne sont point armés contre lui; il retourne 
enfin mourir aux bqrds qui Font vu naître : 
il y retrouve le fleuVe, Tarbre , le nid , le 
soleil paternel. Mais le mortel chassé de ses 
foyers y rentre-t-il jamais ? Hélas ! Thommô 
ne peut dire, en naissant, ^quel coin de Tu- 
nivers gardera ses cendres , ni de quel cAté 
le soqffle de Tadyersité les portera* Encore 
si on le; laissoit mourir tranquille ! M^fo 
aussitôt quHl est malheureux, tout le pejh 
sécute : Vinjqstice particidière dont il est 
l'objet , devient une injustice générale. U ne 
trouve pas .,v ainsi que Foiseau , Fhoi^italité 
sur la route ; il frappe , et Ton n'ouvre pas ; 
il n'a , pour appuyer ses os £aitigués , q^e la 
colonne du chemin public , ou la borne de 
quelque héritage. Souvent même on lui dis^ 
pute ce lieu de repos , qui, placé entre deux 
champs , sembloit n'appartenir à personne ; 
on le force à continuer sa route vers de 
nouveaux déserts : le ban -qui l'a mis hors 
de son pays , semble l'avoir mis hors du 
monde. Il meurt /et il n'a personne pour 
I. i4 
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rensevelir. Son corps gît délaissa sur oh 
grabat f d^oà le jage est oblige de le fidre 
enlever , non comme le corps d'un homme , 
mSkis comme une immondice dangereuse aux 
idvans. Âh ! plus heureux lorsq[u*ll expire 
dans quelque fosse au J^ord d*une grande 
route , et que la charité du Samaritain jette 
en passant un peu de terre étrangère sur ce 
cadavre ! N'espérons doîQC que dans le ciel , 
et nous ne craindrons plus Texil : il y a 
dans la itligioA toute mie patrie. 

Tsuidis qu'mie partie de la création publie 
4iÉÀque jour aux mêmes lieux les louanges 
du Créateur, une autre 'partie voyage pour 
raconter ses merveilles. Des courriers tra- 
versent les airs , se glissent dans les eaux , 
franchissent les monts et les vallées. Ceux-ci 
arrivent sur les ailes dû printemps , et bientôt 
disparaissant avec les zéphyr;^ , suivent de 
climats en climats leur mobile patrie ; ceux- 
là s'arrêtent à l'habitation de l'homme : 
voyageurs lointains , ils réclament l'antique 
hospitalité. Chacun suit son inclination dans 
le choix d'un hôte : le rouge-gorge s'adresse 
aux cabanes ; l'hirondelle frappe aux palais : 
cette fille de roi semble encore aimer les 
grandeurs y mais les grandeurs tristes , 
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comme sa destinée : elle passe Tété aut 
ruines de Versailles , et Thiver à celles de 
Thèbe». 

A peine a-t-elle dîspara , qu'on voit sV 
vancer sur les vents du nord , une colonie 
qui vient remplacer les voyageurs du midi ^ 
afin qu'il ne reste ^ucun vide dans nos cam" 
pagnes. Par un temps grisâtre d'automne , 
lorsque la bise souffle sur les champs , que 
les bois perdent leurs dernières feuilles , 
une troupe de canards sauvages , tous rangéi 
à la file , traveii»e en silence un ciel mé- 
lancolique. S'ils aperçoivent du haut des 
airs quelque manoir gothique environné d'é- 
tangs et de forêts , c'est là qu'ils se prépa- 
rent à descendre : ils attendent la nuit , et 
font deâ évolutions au-dessus des bois. Aussi* 
tôt que la vapeur du soir enteloppe la 
vallée, le cou tendu et l'aile sifflante, ils 
s'abattent tout à coup sur les eaux qui Re- 
tentissent. Un cri général , suivi d'un pro- 
fond silence, s'élève -dans.les marais. Guidés 
par une petite lumière , qui peut-être brillé 
à rétroite fenêtre d'une tour , les voya- 
geurâ s'approchent des murs , à la faveur 
des roseaux et des ombres. Là , battant des 
ailes et poussant des cris par intervalles , au 

14. 
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i^iilieu du murmuré de^ vents et des pluieii v 
Hà saluent rhabitation. de Thomme. / 

Un des plus jolis habitans de ces^ retraites , 
mais dont les pèlerinages sont moins loin- 
tains, c'est la poule d'eau. Elle se montre 
au: bord des joncs, s^enfonce dans leur la- 
byrinthe , reparoît et disparoit encore , en 
poussant un petit cri sauvage ; . elle se pro- 
mène dans les fosses du château ; elle aime 
ât se percher sur les armoiries sculptées dans 
lés murs. Quand elles^y tient im'khobile, on 
la prendroit avec son plumage npir et le 
cachet blanc de sa^téte , pour un oiseau en 
blasoti , tombé de Técu d'un ancien cheva- 
lier. Aux approches du printemps , , elle se 
retire à des sources écartées. Une racine de 
saule minée par les eaurluio&e un asile , 
elle s'y dérobe à tous les yeux. Les convol- 
vulus> les mousses, les capillaires d'eau, 
suspendent devant son nid des draperies de 
verdure; le cresson et la lentille lui four- 
nissent une nourriture délicate ; Teau mur- 
mure doucement à son oreille ; de beaux 
insectes occupent ses regards , et les Naïades 
du ruisseau , pour mieux cacher cette jeune 
mère, plantent autour d'elle leurs que- 
nouilles de roseaux, chargées d'une laine 
empourprée. 
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Parmi ces passagers de l'aqiùlon,' il s^en 
trouve qui - s'habituent à hd& mœuFs^ et 
refusent de retourner dans leur patrie : le$ 
uns, comme les compagnons d* Ulysse^ sont 
captivés par la ddùceur de quelques fruits ; 
les autres , comme lés déserteurs du vaisseau 
de CoQk, sont séduits par des enchante- 
resses , qui les retiennent dans leurs îles. 
Mais la plupart nous quittent après un 
séjour de quelques mois : ils s'attachent aux 
vents et aux tempêtes qui ternissent l'édat 
des flots , et leur livrent la proie qui leur 
échapperoit dans des eaux transparentes; 
ils n'aiment que les. retraites ignorées , et 
font le tour de la terre par un cercle de 
solitudes. 

Ce n'est pas Wmjours en troupes que ces 
oiseaux visitent nos demeures. Quelquefois 
deux beaux étrangers , aussi blancs que la 
neige , arrivent avec les frimas : ils descen- 
dent, au milieu des bruyères, dans un lica 
découvept, et dont on pe peut approcher 
sans. être aperçu; après quelques heures 
de repos , ils remontent sur les nuages. Vous 
courez à l'endroit d'où ils sont partis, et 
vous n'y trouvez que quelques plumes, seules 
ma{*ques de leur passage, que le vent a 



/" 
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dëjà dispersées : heureux le favori des Muses 
qui , ccmune le cygne , a quitté la terre sans 
y laisser d'autres débris et d'autres souvenirs 
que quelques plumes de ses ailes ! 

Des convenances pour"- les scènes de la 
nature, ou des rapports d'utilité pour 
l'homme, déterminent les difiEérentes migra- 
tions des animaux. Les oiseaux qui parbissent 
dans les mois des tempêtes, çnt des voix triiste» 
et des mœurs sauvages, comme la saison qui 
les amène ; ils ne viennent point pour se 
£siire entendre , mais pour écouter : il y i» 
dans le sourd mugisseiçent des bois, quel* 
que chose qui charme leurs oreilles. Les 
arbres qui balancent tristement leurs cimes 
dépouillées, ne portent que de noires 
légions , qui se sont associées pour passer ^ 
l'hiver ; elles ont leurs sentinelles et leurs 
gardes avancées : souvent une corneille cen- 
tenaire , antique sibylle du désert , se tient 
seule perchée sur un chêne avec lequel elle a 
vieilli : là , tandis que ses sœurs font silence , 
immobile , et comme pleine de pensées , 
elle abandonne aux vents des monosyllabes 
prophétiques.. 

Il est remarquable , que les sarcelles ^ 
les canards , les oies , les bécasses , les plu- 
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Tiers , les vanaux qui servent à notre nour- 
riture , arrivent quand la terre est dépouil- 
lée j tandis que les (Hseaux étrangers qui nous 
viennent dans la saison des fruits , n^ont avec 
nous* que des relation^ de; j^laisirs : ce sont 
des musiciens envoyés pour charmer nos 
banquets. Il en faut exGQfrt;er quelques-uns , 
tels que la caille et le ramier, dont toutefois 
la chasse n^a lieii qu^après la recette , et qui 
s^engraissent dans nos hléei, pour servir à 
notre table. Ainsi , les oiseaux du nord sont 
la manne des aquilons^ comme les rossi- 
gnols sont les dons des zéphyrs : de quelque 
point de Thorizon que le vent soufiSe, il 
nous apporte un présent de la BroYideace* 

CHAPITRE VIII. 

Oiseaux des mers; commeot utiles à l'homme.. Que les 
migrations des oiseaux serroienl de calenarier aux labou- 
reurs, dans les anciens jours. 

.JuES oies, les sarcelles, les canards, étant 
de race domestique , habitent par.tout oik 
il peut y avoir des hommes. Les navigateurs 
ont trouvé des bataillons innombrables de 
ces oiseaux jusque sous le pôle antarctique^ 
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et sur les côtes de la Nouvelle-Zélande; 
Nous en avons rencontré nous-mêmes des 
milliers, depuisle golfe Saint-Laurent jusqu^à 
la pointe de Fisthme de la Floride. Nous 
vtmes un jour aux« Açores une compagnie 
de sarcelles bleues, que la lassitude contrai- 
gnit de s'abattre sot un figuier. Cet arbre 
n*avoit point de feuilles ; mais il portoit des 
firuits rouges enchsanés deux à deux , conmie 
des Cristaux. Quand il fut couvert de cette 
nuée d^oiseaux , qui laissoient pendre leurs 
ailes fatiguées , il offrit un spectacle singulier : 
les firuits paroissoient d'une pourpre écla- 
tante sur les rameaux ombragés , tandis que 
l'arbre, par un prodige, sembloit avoir 
poussé tout à coup un feuillage d'azur. 

Les oiseaux de mer ont des lieux de ren-» 
dez - vous , où ila semblent délibérer en 
commun des affaires de leur république: 
c'est ordinairement un écueil au milieu des 
flots. Nous allions souvent nous asseoir, dans 
l'île Saint'Pierre (i) , sur la côte opposée 
à une petite île que les habitans ont appelée 
le Colombier , parce qu'elle en a la forme , 



(i) lie à rentrée du golfe SainuLaurçnt, sur la côtf» 
dç Tcrrc-Neure, 
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et qu'on y vient chercher des œufs au 
printemps. f ' 

La multitude àfà oiseaux rassemblés sur 
ce rocher étoit si grandie , que souvent nous 
disyngûions leurs cris, pendant le mugis^ 
sèment des tempêtes. Ces oiseaux avoient 
des voix extr^Tordinaires , comme celles qui 
^ortoient im mers ; si l'Océan a sa Flore , 
ilaausâsa Philomèle : lorsqu'au coucher du 
soleil , le couriis siffle sur la pointe d'un 
rocher, et que le bruit sourd des vagues 
l'accoiïipagne , c'est une des harmonies les 
plus plaintives qu'on puisse entendre ; jamais 
l'épouse de Ceyx n'a rempli de tant dé dou- 
leurs les livagès témoins de ses infortunes. 

Une pigiGidte intelligence régnoit dans la 
république du Colombier. Aussitôt qu'un 
citoyen étoit ilé , sa mère le précipitoit dans 
les vagues , comme ces peuples barbares qui 
plongeoient leurs enfans dans les fleu\TS, 
pour les endurcir contre les fatigues de 
la vie. Des courriers partoient sans cesse de 
cette Tyr avec dès gardes nombreuses qui , 
par ordrt xie la Providence , se dispersoient 
$ur les meFs . pour secourir les vaisseaux. 
Les uns se placent à quarante et "cinquante 
lieues d*une terre inconnue, et deviennent 
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un indice certain pour le pilote qui les dé- 
couvre, flottans sur Fonde comme les bonëes 
d'une ancre ; d'autres se cantonnent sur un 
ressif , et » sentinelles vigilantes, élèvent 
pendant la nuit une voix lugubre , pour écar- 
ter les navigateurs ; d'autres encore , par la 
blancheur de leur plumage » sont de véri- 
tables phares sur la noirceur des rochers* 
Nous présumons que c'est pour la même 
raison , que la bonté de Dieu a rendu l'écume 
des flots phosphorique , et toujours plus 
éclatante parmi les brisans, en raison de 
la violence de la tempête : beaucoup de 
vaisseaux périroient dans les ténèbres , sans 
ces fanaux miraculeux , allumés par la Pro- 
vidence sur les écueils. 

Tous les accidens des mers.^ le flux et le 
reflux , le calme et Forage , sont prédits par 
les oiseaux. La mauve descend sur une grève , 
retire son cou dans sa plume , cache une 
patte dans son duvet , et se tenant immobile 
sur l'autre , avertit le pêcheur de Finstant où 
les vagues se lèvent; Falouette marine, qui 
court le long du flot , en poussant un cri 
doux et triste , annonce , au contraire , le 
moment du reflux : enfin , les proceHaria 
s'établissent au milieu de FOcéan. Com- 
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* pagnes dés mariniers, elles suivent la course 
des iia\ii^ , et prophétisent la tempête* Le 
matelot^lAMPr attribue quelque chose de sa- 
cré , et leur donne religieusement Thospita- 
lUé) quand le vent les jette à bord ; c'est de 
laéine que le laboureur respecte le rouge- 
gorge, qui lui prédit les beaux jours, et 
ÇNjCst ainsi qu^il le reçoit sous son toit de 
chaume ,, pendant les rigueurs de Thiver. 
Ces hommes malheureux, placés dans les 
deux conditions les plus dures de la vie ^ 
ont des amis que leur a préparés la Pro- 
vidence ; ils trouvent dans un être foible , 
le cqjpseil ou l'cspérancfî , qu^ils cherche^ 
roient souvent ku vain chez leurs semblables* 
Ce conmierce de bienfaits entre de petits 
ois§aux et des hommes infortunés , est un 
de' â|i traits touchans qui abondent dans les 
oeuvres de Dieu. Entre, le rouge-gorge et le 
labourem-, entre la procellaria et le mate- 
lot , il y a uue ressemblance de mœurs et 
de destiqé^s tout-à-fait attendrissante. Oh! 
que la nature est sèche , expliquée par des 
sophistes ! mais combien elle paroît pleine 
et fertile aux cœurs simples qui n'en re-* 
cherchent les merveilles que pour glorifier 
le Créateur! 
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Si te temps et le lieu nous le permettoîént,; 
nous aurions bien d^autires migrations à 
peindre , bien d'autres secrets de la Provi- 
dence à révéler. Nous parlerions des gruçs 
des Florides , dont les ailes rendent des séiiii 
si harmonieux, et qui ftmt de si beaus 
voyages au-dessus des lacs , des savannes y 
des cyprières , et des bocages d'orangers et 
de palmiers ; nous montrerions le pélican des 
bois , visitant les morts de la solitude , ne 
s'arrétant qu'aux cimetières indiens , et au 
monts des tombeaux ; nous rapporterions les 
raisons de ces ipigrations toujours relatives 
àl'homme ; nous diriems les vents , les saisons 
que les oiseaux choisissent pour changer de 
climats , les aventures qu'ils éprouvent , les 
obstacles qu'ils ont à surmonter , les nau- 
frages qu'ils font; comment ils abordent 
quelquefois , loin du pays qu'ils cherchent y 
sur des côtes inconnues; comment ilj pé- 
rissent en passant sur des forêts embrasées 
par la foudre , ou sur des plaines où les sau- 
vages ont mis le feu. 

Dans les premiers âges du monde , c'étoit 
sur la floraison des plantes , sur la chute 
des feuilles, sur le départ et l'arrivée des 
oiseaux , que les laboureurs et les bergers 
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régloîent leurs travaux. De là , l'art dç la 
divination citez certains peuples : on sup- 
posa que des animaux qui prédisoient les 
saisons et les tempêtes , ne pouvoient être 
que les interprètes de la Divinité. Les an- 
ciens naturalistes et les poètes ( à qui nous 
sommes redevables du peu de simplicité qui 
reste encore parmi nous ) , nous montrent 
combien étoit merveilleuse cette manière de 
compter par les fastes de la nature , et quel 
charme elle répandoit sur la vie. Dieu est 
un profond secret ; l'homme créé à son image/ 
est pareillement incompréhensible : c'étoit 
donc uno^inefiahle harmonie de voir les pé- 
riodes de ses jours réglées par des hor- 
loges aussi mystérieuses que lui-méine. 

Sous les tentes de Jacob ou de Booz , 
Tairivée d'un oiseau mettoit tout en mou- 
vement; le patriarche faisoit le tour de son 
champ , à la tête de ses serviteurs armés 
de fauçy||s. * Si le bruit se répandoit que les 
petits de Tldouette avoient été vus voltigeant , 
à cette grande nouvelle, tout un peuple, 
sur la foi de Dieu , commençoit avec joie la 
moisson. Ces aimables signes , en dirigeant 
les soins de la saison présente , avoient l'a- 
vantage de prédire les vicissitudes de la saison i 



/ 



222 GENIE 

prochaine .Les oies et les sarcelles arrivoient- 
elles en abondance? on savoît que FhiTer 
seroit long. La corneille commençoit^Ue à 
bâtir son nid an mois de janyier Pies pasteiirs 
espéroient en avril, les roses de mai. Le 
mariage d^une jeune fille, an bord d^une 
fontaine , avoit tel rapport a^ec rëpanoois- 
sèment d^une plainte, et les vieillards, qoi 
meurent ordinairement en automne , tom- 
boient avec les glands et les firoits mars. 
Tandis que le philosophe, tronquaiit ou 
allongeant Tannée , promenoit Thiver sur le 
gazon du printemps , le labooreor ne crai- 
gnoit point que rastronome qui lui renoit 
du ciel , se trompât. Il savoit que le (ros- 
signol ne prendroit point le mois des fi^pas 
pour celui des fleurs, et ne feroit point 
entendre , au solstice dliiver, les chansons 
de Y été. Aussi les soins , les jeux , les plaisirs 
de rhomme champêtre étoient déterminés , 
non par le calendrier incertain d^ui^^avant, 
mais par les calculs infaiUibles de celui qui 
qui a tracé la route du soleil. Ce souverain 
Régulateur voulut lui-même que les fêtes 
de son culte fussent assujetties aux simples 
époques empruntées de ses propres ou- 
vrages ; et dans ces jours d'innocence , selon 



x 
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les saisons et les travaux, c^étoit la voix du 
zéphyr ou de la tempête , de Faigle ou de 
la colombe, ^ui appeloît Thomme au 
temple du Dieu de la nature. 

Nos paysans se servent encore ^^ 
quefoîs de ces tables charmantes , où sont 
gravés les temps des travaux rustiques. Les 
peuples de F Inde en font le même usage , 
€t les Nègres et les Sauvages Américains 
gardent cette manière de compter. Un Si- 
minole de la Floride vous dit : « La fille 
s'est matléë à Farrivéé du colibri. — 
L'en&nt est mort quand la non-pareille a 
mué« — Cette mère a autant de fils , qu il y 
a d*œu£» dans le nid du pélican. » 

L|M|l$àuvages du Canada marquent la 
saâèflllIllBre du soir , par le moment ou 
les ramSÊê boivent aux sources , et les 
Sauvages de la* Louisiane , par celui où IV- 
phémère sort des eaux. Le passage des divers 
oiseaux règle la saison des chasses ; et le 
temps des récoltes du maïs, du sucre 
d*érable , de la folle-avoine , est annoncé 
par ceirtains animaux qui ne ' manquent 
jamais d'accourir à l'heure du banquet. 
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ClïAPITRE ÏX. 

Suite des migrations. Quadrapèdés. 

Jfks migrations sont plus fréquentes dan^ 
la classe des poissons et des oiseaux , que 
dans celle des quadrupèdes , à cause de la 
multiplicité des premiers , et de la facilité 
de leurs voyages, à travers deux élémens 
qui enveloppent la terre ; il n y a détonnant 
que la manière dont ils abordent , sans s^é- 
garer , aux rivages qu^ils cherchent. On 
conçoit qu^un animal , chassé par la faim , 
abandonne le pays qu'il habite , en quête 
de nourriture et d'abri ; mais conçoit-on 
que la matière le fasse aller ici .p^jjV^que 
là j et le conduise , avec une exac^taoe mira- 
culeuse , précisément au lieu où se trouvent 
cette nourriture et cet abri ? Pourquoi con- 
noît-il les vents et les marées, les équi- 
noxes et les solstices? Nous ne doutons point 
que si les races voyageuses étoient un seul 
moment abandonnées à leur propre instinct y 
elles ne périssent presque toutes. Celles-ci, 
en voulant passer dans les latitudes froides , 
arriveroient sous les tropiques; celles-là, 
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ett comptant $e rendre à la ligne , se trou* 
veroient sous le pôle. Nos rouges-gorges ^ 
au lieu de traverser r Alsace et la Germanie , 
en cherokant de petits insectes, devienr 
droient eux-mêmes en Afirique , la proie de 
quelque énorme scarabée ; le Groënlandais 
entendroit une plainte sortir des rochers t 
et verroit un oiseau grisâtre chanter et 
mourir : ce seroit la pauvre philomèle. 

Dieu ne permet pas de telles méprises. 
Tout a ses convenances et ses rapports dans 
la nature : aux fleurs les zéphyrs , aux hiveiv 
les tempêtes , au cœur de rhomme la dou- 
leur. Xies plus habiles pilotes manqueront 
long-temps le port désiré , avant que le 
poisson se trompe sur la longitude du 
moindre des écueils de Fabîme : la Pro«* 
vidence^ est son étoile polaire , et quelque 
part qu'il se dirige , ^il aperçoit toujours 
cet astre qui ne se couche jamais. 

L^univers est comme une ipimense hôtel- 
lerie y où tout est sans cesse en mouvement 
On en voit sortir , on y. voit entrer tint 
multitude de voyageurs. Il n'y a peut-être 
rien de plus beau , dans les migrations des 
quadrupèdes , que les voyages des oboqs ^ 
à travers les savannes de la Louisiane et 

I. i5 
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du Nouveau-Mexique. Quand le temps de 
changer de climat est vetiu , pour aller 
porter Tabondaiice à des peuples sauvages, 
quelque buJSQe, conducteur des troupeaux 
du désert, appelle autour de luises fils et ses 
filles. Le rendez-vous est au bord du Mes- 
chacebé; rinstaçitde la marche est fixé vers la 
fin du jour. La troupe s^assemble, le nH)ment 
arrive. Le chef, secouant sa crinière , qui 
pend de toutes parts sur ses yeux et ses 
cornes recourbées, salue le soleil couchant 
en baissant la tête , et en élevant son dos 
connue une montagne; un brait sourd, 
:»gaad du départ, sort en même temps de 
sa profonde poitrine , et tout à coup il 
plonge dans les vagues écumantes , suivi 
de la multitude des génisses et des taureaux 
qui mugissent d^âmour après lui. 

T2U[idis que cette puissante famille de 
quadrupèdes traverse à grand bruit les 
fleuves et les forêts , une flotte paisible , sur 
un lac solitaire , vogue en silence à la faveur 
des zéphyrs , et à la clarté des étoiles. De 
petits écureuils noir3 , après avoir dépouillé 
les noyers du voisinage , se sont résolus à 
chercher fortune, et à s'embarquer pour 
une autre forêt. Aussitôt, élevant leurs 
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queues et déployant au vent cette voile de 
soie, la race hardie tente fièrement F incons* 
tance des ondes , pirates imprudens , que 
Tamour des richesses transporte. La tem-r 
pête se lève , la flotte va périr. Elle essaie 
de gagner le havre prochain ; mais quel* 
c^efois une armée de castors s'oppose à 
la descente , dans la crainte que ces étran*- 
gers ne viennent piller les moissons. En 
vain les légers escadrons débarqués sur la 
rive , se sauvent en montant sur les arbres , 
et insultent du haut de ces remparts à la 
marche pesante des ennemis. Le génie rem- 
porte sur la ruse : des sapeurs s'avancent , 
minent le chêne, et le font tomber, avec 
tous ses écureuils, comme une tour chargée 
de soldats , abattue par le bélier antique. 

Il arrive bien d'autres malheurs à nos 
aventuriers , qui s'en consolent avec quel- 
ques firuits et quelques jeux : Athènes , prise 
par les Lacédémoniens , n'en fut ni moins 
aimable, ni moins frivole. En remontant 
la rivière du nord , sur le paquebot de Ne w- 
Yorck à Albany, nous ^mes un de ces 
infortunés , qui essayoit inutilement de tra- 
verser le fleuve. On le retira de l'eau demi- 
noyé ; ilétoit charmant, d'un noir d'ébèoe^ 

i5. 
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et sa queue avoit deux fois la longueur de 
son corps : il fut rendu à la vie, mais il 
perdit la liberté ; une jeune passagère en fit 
son esclave. 

Les rennes du nord de PËurope , les ca- 
riboos, et les origpaux de l^Améi^que 
septentrionale , ont' ieiir temps de migra- 
tions y toujours correspondant aux besoins 
de rhomme. Il n^y a pas jusqu'aux ours 
blancs de Terre-Nenre, dont la fourrure 
est si nécessaire aux Eisquimaux , qui ne 
soient envoyés à ces sauvages par une pro^ 
vidence miraculeuse. €es monstres marins 
abordent aux côtes du Labrador^ sur des 
glaces flottantes ou sur des débris de navires 
où ils se tiennent comme de forts matelots 
sauvés du naufrage. 

Les éléphans voyagent aussi en Asie ; la 
terre tremble sous leurs pas ; et cependant 
il n'y a rien à craindre : chaste, intelligent, 
sensible, Behmot est doux parce qu'il est 
fort , paisible parce qu'il est puissant. Pre- 
mier serviteur de l'homme, et non son 
esclave , il tient le second rang dans l'ordre 
de la création : après la chute originelle , les 
animaux s'éloignèrent »du toit de l'homme ; 
mais on pourroit croire que les éléphans, 
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naturellement génèrent , se retirèrent avec 
le plus de regret, car ils sont toujours restés 
aux environs du berceau du monde. Us 
sortent de teai|>6 en temps de leur désert , 
et s^avancent vers un pays habité , afin de 
remplacer leurs compagnons , morts sans se 
reprodmre , au service des f^ d^Âdam (i). 

m I— »iJ^— ^ ■ I li m a ■ i i i i ni n ■ I i m i i 

(i) Les pltmes éloquentes qui ont décrit tes mœort 
de ces auîœaux 9 nous dbpenseat de nous étendre sur ce 
sa^et. JSou^ dirons seulement que les élépbansné nous 
paroiasent d^une structure si étrange , que parce que 
nous tes soyons séparés des végé'aux, des sites, des eanx^ 
des montagnes , des couleurs, de la lunûk'e, des ombres^ 
et des cieux qui leur sont propres. Les productions de 
nos latitudes, mesurées sur une petite échelle, les formes 
généralement rondes des- objets , la finesse de nos herbes^ 
la dentelure légère* de nos feuillages, l'élégance du port 
de nos arbres, nos jours trop pâlee,nos^Quits trop fraîches^ 
lestantes trop fuyardes denosv^ures, enfin la couleur 
même, le vêtement, Farcbitecture de l'fiuropéen, n'oni 
ancmie concordance avec l'éléphant. Si les voyageurs ob- 
senroîent phis exactement, nous saurions comment ce qua* 
dn]f»Me se marie à la nature qui le produit. Pour noiis^ 
non» croyons entrevoir quelques-unes de ces relations. 
La trompe deTéléphant, par exemple^ a des rapporta 
marqués avec les cierges, les aloès, les Uai^es, les rotins^ 
et dans le règne animal, avec les longs serpens des Indes; 
ses oreilles sont taillées comme les feuilles du -figuier 
oriental ; sa peau est écailléuse, molle, et pourtant rigid^ 
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CHAPITRE X. 

Amphibies et Repdks. 

On trouTe, au pied des monte Âpalaches , 
dans les Florides , des fontaines qo^on appelle 
puiis naturels. Chaque puite est creuse au 
centre d^un monticule planté d^orangers, de 
chênes verts , et de catalpas. Ce monticule 
s^ouvre , en forme de croissant , du côté de 
la savanne, et un courant d^eau sort du 
puits par cette ouverture. Les arbres, en 

comme la bourre qui enveloppe une partie du tronc du 
palmier, ou plutôt comme la filasse ligneuse du coco ; 
beaucoup de plantes grasses des Tropiques s^appuient 
sur la terre comme ses pieds , et en ont la forme lourde 
et earrëe ; son cri est à la fois grêle et fort , comme celui 
du Cafre , ou comme le cri de guerre du Cipaje. Lors- 
que couvert de riches tapis, charge d'une tour, sem- 
blable aux minarets d^une pagode, f^léphant. apporte 
quelque pieux monarque aux débris de ces temples , qu'on 
trouve dans la presqu'île des Indes , sa masse , les 
colonnes de ses pieds, sa 6gure irrégulière , sa pompe 
barbare , s'allient avec cette architecture colossale , 
formée de quartiers de roches entassés les uns sur les 
autres : la Lête et le monument en ruines, semblent 
être deux restes du lemps des Géans. 
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^inclinant sur la fontaine, rendent sa sur&ce 
toute noire au-dessous : maisàrendroit où 
le courant d'eau s^échappe de la base du 
c6ne , un rayon du }oor , pénétrant par 
le lit du canal , tombe sur un seul point 
du miroir de la fontaine ^ qui imite Fefiet 
de la glace dans la chambre obscure du 
peintre. Cette charmante retraite est ordi-^ 
nairement habitée par un énorme crocodile 
qui se tient immobile au milieu du bassin (i) : 
à son écaille verdoyante, à ses larges naseaux 
qui lancent les ondes en deux eUipses colo^ 
rées , vous le prendriez pour un dragon dç 
bronze, dans quelque grotte des bosquets 
de Versailles* 

Les crocodiles ou caïmans des Florides 
ne vivent pas toujours solitaires. Dans certain 
temps de Tannée, ils s'assemblent en troupes 
et se mettent ea embuscade , pour attaquer 
des voyageurs qui doivent arriver de TOcéan.» 
Lorsque ceux-ci ont remonté les fleuves ^ 
que Feau manque à leur multitude , qu'ils 
'meurent échoués sur les rivages, et menacent 
de répandre la peste dans Fair , la Provi- 



(i) Voyez Bartram , Voyage dans les Carfilines <^ 
dans les Florides. 
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dence les livre toat à coup à une umëe de 
quatre ou cinq mille crocodiles. Lesmonstres, 
poussant un cri^ et fisdsant claqtsiei^ leurs 
mâchoires , fondent sur les étrangers. Bon-^ 
dissant de toutes parts , les cond>âttans se 
joignent, se saisissent, s'entrelacent. Us se 
plongent au fond des gouffit» , se rûuletoit 
dans les limons , remontent à la surfitce de 
Teau. Xiè fleure tache de sang se couTrè dé 
corps mutilés et d^entraffles fumantes. Rien 
tte peut domiêf une idée de ces scène» 
extraordinaire^ , décrites par les Toyageurs ^ 
et que lé lecteur est toujours ttetlfdepl^ndre 
pour de vaines exagérations (iji 

Rompues , dispersées , pleines d^épou- 
vantè, les légions étrangères, poursuivies 
jusqu'à rOcéan, sont forcées de rentrer dans 
ses abîmes, afin que d&ormais utiles à 
nos besoins , elles nous servent sans nous 
nuire (2). 

Ces espèces de monstres ont quelquefois 
!révoIté la sagesse de Tathée : ils sont pour- 
tant nécessaires dans le plan général. Us 

(i) Voyez Bartram, au Voyage cité, 

(2) Les immenses avantages que l^omme tire des 
migrations des poissons, sont si connus , que nous n» 
nous j arrêtons pas. 
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n^habitent que les déserts où Tabsence de 
rhoinme commande leur pr^ence; ils y 
sont places pour détruire , jusqu'à Tarrivée 
du grand destructeur. Aussitôt que nous 
appanrissoM sur une côte , ils nous cèdent 
Tempire : certains qu^im seul de nous* fera 
plus de xarages qoe dix mille d'entr^eux (i). 
Et pourquoi Diea fadt^-il des êtres super- 
flus, q/ai obli^nt ensuite à des destruc- 
tions ? Par la raison que Dieu n^agit pas 
comme nous d^une manière bornée ; il se 
conteste de dire : Croisez et muUipUez ; 
et Tûfini est dans ces deux mots. Doré- 
navant , pour être sage , il faudra pent-étre 
que la Divinité soit médiocre ; Tinfini sera 
un attribi||i|iie nous lui retrancherons : tout 
ce qui dmi' immense, sera rejeté. Nous 
dirons : <r Celjt est de trop dans la nature, » 
parce que xÉMre esprit ne pourra le com- 
prendre. Et que si Dieu s^avise de placer 
ph» dW certain nombre de soleils dans la 
voûte céleste, nous tiendrons Texcédaùt 

(i) Oii a observe que dans les Carolines où les 
càunansont ^të détruits ^ les rivières sont souvent in* 
fectëes par la multitude des poissons qui remontent de 
rOcéan, et qui meurent, Ëiute d'eau, pendant les 
)Ours caniculaires. 
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comme non-arenu; et , en conse^eiice de 
cette prodigalité d^umvers» nous décla- 
rerons le Créateur convaincu de folie et 
d^mpuissance. 

Considérés en eux-mêmes , quelle qne soit 
la difformité de ces êtres que nous appelons 
des moastres, on peut encore reconnoître 
sous leurs horribles traits, quelques marques 
de la bonté divine. Un crocodiie , un ser- 
pent , ne sont pas moins tendres pour leurs 
petits, qu'un rossignol, une colombe. C'est 
d'abord un contraste miraculeux et tou- 
chant , de voir un crocodile bâtir un nid 
et pondre un œuf comme une poule, et 
un petit monstre sortir d'une coquille 
comme un poussin. La femelle du cro^ 
codile montre ensuite pour sa famille la 
plus tendre sollicitude. Elle se promène entre 
les nids de ses sœurs , qui forment des cônes 
d'œufs et d'argiles, et qui sont ranges 
comme les tenter d'un camp au bord d'uB 
fleuve. L'amazone fait une garde vigilante, 
et laisse agir les feux du jour; car si la 
délicate affection de la mère est comme 
représentée par l'œuf du crocodile , la force 
et les mœurs de ce puissant animal se 
peignent , pour ainsi dire , dans le soleil qui 
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<:ouve cet oeuf, et dans le limon qui lui 
sert de levain. Aussitôt qu'une des meules 
a germé j la femelle prend sous sa protec- 
tion les monstres naissans , ce ne sont pas 
toujours ses propres fils ; mais elle fait , par 
ce moyen , l'apprentissage de la maternité , 
et rend son habileté égale à ce que sera sa 
tendresse. Quand enfin ^^mille vient à 
éclore , elle . la conduit au fleuve , la lave 
dans une eau pure , lui apprend à nager , 
pèche pour elle de petits poissons, et la 
protège contre les mâles , qui veulent sou- 
vent la dévorer. 

Un Espagnol des Florides nous a conté , 
qu'ayant enlevé la couvée d'un crocodile , 
et la faisant emporter dans un panier par 
des nègres, là femelle le suivit avec des cris 
pitoyables. On posa deux des petits à terre : 
la mère aussitôt se mit à les pousser avec 
ses mains et son museau ; tantôt se tenant 
derrière eux, pour les défendre, tantôt 
marchant à leur tête , pour leur montrer 
le chemin. Les petits se traînoient, en gé- 
missant , sur les traces de leur mère , et ce 
reptile énorme , qui naguère ébranloit le 
rivage de ces rugissemens, faisoit alors 
entendre une sorte de bêlement aussi doux 
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que celui d*aiie chèinre qui allaite ses de^ 



Le seqpent-à-Mimette le di^nte aa 
codile en affection materadle ; ce xcplile 
qui donne aox hommes des leçons de^géné- 
rosité (i), kmr en donne cnccwe deten» 
dresse. Quand sa finnille est poarsmvie, il 
la reçoit dans sa gneule (2) : pen contentdcs 
lieux où il la pourroit cacher, il la £ût 
trer en lui , ne trouTant point poor des 
Ëuos , d'asile plus s6r que le sein d'une mèm 
Exemple d'un déronement sublime , il ne 
survit point à la perte de ses petits ; car» 
pour les lui ravir, il bsat les arracher de ses 
entrailles. 

Parlerons-nous du poison de ce serpoit , 
toujours plus violent au temps ou il a une 
famille ? Raconterons- nous la tendresse de 
Tours , qui , semblable i la femme sauvage » 
pousse Tamour maternel pisqu^à allaiter ses 
enfans après leur mort (3) ? Qu'on suive ces 
prétendus monstres dans leurs instincts; 



(i) Il n^attaque jamais le premier. 

(2) Voyez les Vojages de Canr«r ( Carver's travels ) 
dans le Ginada. 

(3) Foytz les Voyage de CopL. 
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qif on étudie leurs formes , leurs armures ; 
qu W fasse attentioa à Famieau qu^ils occu- 
pent dans la chadne de la création ; qu^on 
les exami^ dans leurs propres rapports, et 
dans ceux qu^ils ont ^avec Fhomme , nouf 
osons asfiurei; que les causes finales sont peut^ 
4tre pilas risibles dans cette classe d'êtres, 
qu'elles ne le sont dans les espèces plus favo- 
risées de la nature : de même que dans un 
ouvrage barbare ,' les traits de génie brillent 
davantage au milieu des ombres qui les 
environnent 

L'objection que Ton &it contre les lieuiç 
que ces monstres habitent , ne >nous paroît 
pas mieux fondée. Les marais , tout '^nuiëibles 
qu'ils semblent , ont cependant de grandes 
utilité. Ce sont les urnes .des fleuves dans 
les pays de plaines; et les réservoirs des 
pluies dâins les contrées éloignées de la mer« 
Leur Umon et les cendres de leurs herbes , 
fournissent des engrais aux laboureurs ; leurs 
xt>seaux donnent le feu et le toit à de pauvres 
£nnilles; firéle couverture, en harmonie 
avec la vie de l*h(>mme , et qui ne dure pat 
plus que nos jours. 

Ces lieux ont même une certaine beauté 
qui leur est propre : frontière de la terre et 
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de Feau , ils ont des végétaux , des sites et 
des habitans particuliers : tout y participe 
du mélange des deux élémens. Les glaïeuls 
tiennent le milieu entre Therbe et Var- 
buste , entre le poireau des mers et la plante 
terrestre ; quelques-uns des insectes flu- 
viatiles ressemblent à de petits oiseaux : 
quand la ilemoiselle y SLYec son corsage bleu 
et ses ailes transparentes , se repose sur la 
fleur du nénuphar blanc , on croiroit Yoir 
Toiseau-mouche des Florides sur une rose 
de Magnolia. En automne , ces marais sont 
plantés de joncs desséchés , qui donnent à 
la stérilité même Tair des plus opulentes 
moissons ; au printemps , ils présentait des 
bataillons de lances verdoyantes. Un bou- 
leau , un saule isolé où la brise a suspendu 
quelques flocons de plumes , domine ces 
mouvantes campagnes : le vent glissant sur 
ces roseaux , incline tour à tour leurs cimes ; 
l'une s'abaisse , tandis que l'autre se relève ; 
puis soudain , toute la forêt venant à se 
courber à la fois, on découATe ou le butor 
doré y ou le héron blanc , quî se tient immo- 
bile sur une longue patte , comme sur un 
épieu. 
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CHAPITRE XI. 

Des Plantes et de leurs Migrations, 

Nous entrons à présent dans ce règne ^ où 
les merveilles de la nature prennent un 
<:aractère plus riant et plus doux. En s'ële- 
Tant dans les airs et sur le sommet des 
monts , on diroît que les plantes empruntent 
quelque chose du ciel , dont elles se rappro- 
chent. On voit soifvent par un profond 
calme, au lever de Taùrore , les fleurs d'une 
vallée, immobiles sur leurs tiges; elles se 
penchent de diverses manières , et regardent 
tous les points de l'horizon. Dans ce mo- 
ment même , où il semble que tout est tran- 
quille , un mystère s'accomplit : la nature 
conçoit; et ces plantes sont autant de jeunes 
Trières tournées vers la région mystérieuse 
d'où leur doit venir la fécondité. Les sylphes 
pnt des sympathies moins aériennes , de» y 
communications moins invisibles : le nar- 
cisse livre aux ruisseaux sa race virginale , 
la violette confie aux zéphyrs sa modeste 
postérité ; une abeille cueille du miel de fleurs 
en fleurs , et sans le savoir , féconde toute 
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une prairie ; un papillon porte un peuple 
entier sur son aile. Cependant les amours des 
plantes ne sont pas également tranquilles; 
il en est d^orageuses, comme celles des 
hommes , il £atut des tempêtes pour marier 
sur des hauteurs inaccessibles le cèdre du 
liiban au cèdre du Sinaï, tandis ({u^au Im 
de la montagne, le plus doux vent suffit 
pour établir entre les fleurs un çcHwnerce 
de Toluptë. N'est-ce pas ainsi que le sooffl^ 
des passions agite les rois 4^ )a terre sur 
leurs trônes , tandis que les t^Çilgers vivent 
heureux à leurs pieds ? 

La fleur donne le miel ; elle çat la fiUe 
du matin, le charme du printemps, la source 
des parfums , la grâce des vierges , Tamour 
des poètes : elle passe vite comme Thomme » 
mais elle rend -doucement ses feuilles à h 
terre. Chez les anciens, elle couronnoitla 
coupe du banquet , et les cheveux blancs da 
sage ; les premiers chrétiens en couvroient 
les martyrs, et Tautel des catacombes; 
aujourd'hui , et en mémoire d^ ces antique^^ 
jours, nous la mettons dan^nos temple$. 
Dans le monde , nous attribuons nos affec- 
tions à ses couleurs ; Pespérance à sa verdure, 
rinnocence à sa blancheur, la pudeur à ses 
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teintes de rose : il y a des nations entières 
où elle est l'interprète des sentimens ; livrer 
charmapt qui ne renferme aucune erreur 
dangereuse , et ne garde cpie Thistoire fugi-» 
tive des révolutions du cœur. 

En mettant les sexes sur ^ des individus 
différens dans plu$ieurs familles de plantes ^ 
la Provîéence a multiplié les mystères et 
les beautés de la nature^ Pai^là , la toi des 
migrations se reproduit dans un règne qui 
sembloit dépourvu de toute faculté de $e 
mouvoir i Tantôt c'est la graine ou le fruits 
tantôt c'est une portion de la plante , ou 
même la plante entière qui voyage. Les 
cocotiers croissent souvent sur des rochers , 
au milieu de la mer : quand la tempétç 
survient , leurs fruits tombent , et les flots 
les roulent à des côtes habitées ^ où ils sç 
transforment en beaux arbres ; symbole de 
la vertu qui s'élève sur des écueils exposé;^ 
aux orages : plus elle est battue des vente , 
plus elle prodigue de trésors aux hommes. 

On nous a montré au bord de VYar , 

petite rivière du comté de Suffolck, en 

Angleterre, une espèce de crej^on |brt 

curieux : il change de place , et s'avance 

comme par bonds et par sauts. U porte pl^T 

I. 16 
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sieurs cherelus dans ses cimes ; lorsque ceux 
qui se trouTent à Tune des extrémités de la 
masse , sont assez longs pour atteindre au 
fond de Teau , ils y prennent racine. Tirées 
par Faction de la plante qui s'abaisse sur 
son nouveau pied, les griffes du cAté opposé 
lâchent prise , et la cressonnière , tournant 
sur son pivot , se déplace de toute URongnecrr 
de son banc. Le lendemain , on cherche là 
plante dans l'endroit où on Ta laissée la 
veille , et on l'aperçoit plus haut ou plus 
bas sur le cours de Tonde , formant , avec le 
reste des familles fluviatiles, de nouveaux 
effets et de nouvelles harmonies. Kous 
n'avons vu ni la floraison, ni la fiructificatîon 
de ce cresson singulier , que nous avons 
nommé- migrator, çoyageuTy à cause de 
nos propres destinées. 

Les plantas marines sont sujettes à changer 
de climat ; elles semblent partager l'esprit 
d'aventure de ces peuples insulaires, que 
leur position géographique a rendus com- 
merçans. Y^ fucus giganteus sort des antres 
du Nord , avec les tempêtes ; il s'avance sur 
la iner, en enfermant dans ses bras des 
espaces immenses. Gomme un filet tendu 
d^ l'un à Tautre rivage de l'Océan , il 
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entraîne avec lui les moules , les^phoqueS|, 
les nies , ks tortues , qu'il prend sur sai 
route. Quelquefois fatigué de nager sur lea 
Tagues, ilaUonge un pied au fond de rabime» 
et s^arréte debout ; puis recoi^mençant sa, 
navigétioii arec ui^ vent &vorable, après 
atoir £btté sous mille latitudes diversea^ 
U vient tapisser les c&tes du Canada, dea 
guirlandes enlevées auic rochers do 1% 
Norwège. . 

Les migrations des plantes marines, qui, 
an premier coup-d'eeil , ne parcnssent qiia 
de simples jeux du hasard , ^nt cependant 
des relations touchantes avec Phomme. 

En nous promenant un soir à Brest , au 
bord de la mer, nous aperçûmes une 
pauvre femme qui marchoit courbée entré 
des rochers ; elle considéroit attentivement 
les débris d'un naufrage , et smtout lesi 
plantes attachées à ces débris, comme si 
elle eût cherché à deviner , par leur flwk 
ou de moins de vieillesse , Tépoqiie certaine^ 
de son malheur. Elle découvrit , sous des 
galets , une de ces boîtes de matelot , qui 
servent émettre des flacons. Peut-être Tavoit-; 
elle remplie elle-même autrefois pour son 
époux, de cordiaux ach^és du £i*Mit de. ses 

i6. 
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épargnes : du moins nous le jugeâmes Ainsi* 
..car elle se prit à essuyer ses larmes a^ecle coiiic 
4e son tablier. Des mousserons de mer rem- 
plaçoient maintenant ces présens de sa ten- 
dresse. Ainsi, tandis que le bruit du canon 
apprend aux grands^ le naufirage des grands 
du monde, la Providence, annonçant. aux 
mêmes bords quelque deuil aux petits et 
aux foibles , leur dëpéche secrètement quel- 
ques brins d^herbe et un débris. 

CHAPITRE XII. 

Deux perspecttres de la Nature. 

(jiE que nous venons de dire des animaux 
et des plantes , nous mène à considérer les 
tableaux de la nature sous un rapport plus 
général. Tâchons de faire parler ensemble 
ces merveilles qui , prises séparément , nous 
ont déjà dit tant de choses de la Providence. 
Nous présenterons aux lecteurs deux pers- 
pectives de la nature , Tune marine et Tautra 
terrestre; 1 une, au milieu des mers Atlan« 
tiques ; Tautre , dans les forêts du Nouveau- 
Monde , afin qu'on ne puisse attribuer la 
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tnajéste de ces scènes aux monuifiens des 
hommes. 

Le vaisseau sur lequel nous passions ei^ 
Amérique*, s 'ë tant ëlevë au-de$sus du giser- 
nient des terres, bientôt l'espace ne fut plus 
tendu que du double azur de la mer et du 
ciel , comme une toile préparée pour rece- 
voir les fotures créations de quelque grand 
peintre. La couleur des eaux devint sengh 
blable à celle du verre liquide. Une grosse 
houle venoit du couchant, bien que le vent 
souflEUt de Test ; . d'énormes ondulations 
s'étendoient du nord au midi, et ouvroient^ 
dans leurs vallées, de longues échappées dp 
vae sur les déserts de FOcéàn. Gies mobiles 
' paysages changeoient d'aspect à toute minute: 
tantôt une multitude de tertres verdoyai» 
représentoknt des sillons de tombeaux dans 
im cimetière immense ; tantôt les lames, 
en £ùsant moutonner leurs cimes, iiâi<'> 
tment des troupeaux blancs répandus sKr 
'des Mvyèrës : souvent l'espace semhloit 
borné « faute de point de comparaison ; mais 
si iine vague venoit à se lever, un flot à se 
êourber comme une côte lointaine, un esca- 
dron de chiens-de-'mer à pajBser à l'horizon , 
l'espace s'ouvroit sùbitemebt devant nous. 
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On avoit rartoat Tidée de l'étenidae \ lon^ 
qu^une brame légère rampoit à la surface de 
la mëty et sembloit accroître Tiitimeiisité 
même. Oh ! qu^alors les aspects de F Océan 
sont grands et tristes ! Dans quelles rêTeries 
ils TOUS plongent, soit que rimagination 
sVnfonce sur les mers du nord an milieu des 
filmas et des tempêtes , soit qu'ellei aborde 
sur les mers du midi , k des îles de repos 
et de bonheur! 

Il nous arriroit souvent de nous lever aa 
milieu de la nuit , et d^aller nous asseoir 
sur le pont, où nous ne trouvions que 
Tofficier de quart , et quelques matelots , 
qui fumoient leurs pipes en silence. Pour 
tout bruit on entendoit le fix)issement de 
la proue sur les flots , tandis que des étin- 
celles de feu couroient avec une blanche 
écume le long des flancs du navire. Dieu des 
chrétiens! c'est surtout dans les eaux de 
Tabime , et dans les profondeurs des cieux^ 
que tu as gravé bien fortement les traits de 
ta toute- pu issance ! Des miUions d*étoiles 
rayonnant dans le sombre azur du dôme 
céleste, la lune au milieu du firmament, 
une mer sans rivage, Tinfini dans le ciel 
ft sur les flots! ....... Jamais tu ne m'as plus 
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troublé de ta grandeur, que dahs ces nuits 
où suspendu entre les astres et FOcëan, 
j'avois rûnmensité sur ma tête, et l'immen- 
sité sous mes piedft! 

Je ne suis rien ; je ne suis qu^un simple 
solitaire; j'ai souvent entendu les savans 
disputer sur le premier Etre , et je ne les ai 
point compris ; mais j'ai toujours remarqué 
que c'est à la vue des grandes scènes de la 
nature , que cet Être inconnu se manifeste 
au coeur de l'homme* Un soir (il faisoit un 
profond calme ) , nous nous trouvions dans 
ces belles mers cpii baignent les rivages dç 
la Virginie ; toutes les voiles étoient pliées : 
j'étoift occupé sous le pont , lorsque j'entendi^ 
la cloche qui appeloit Téquipage à la prièrç; 
îe me hâtai d'aller mêler mes vœux à ceux 
de mes compagnons de voyage. Les officiel^ 
.étoient sur le château de poupe avec les 
pa83^ers,raum6nier,. un livre à la main^ 
4ie twoit un peu en avant d'eux ; les matelots 
létoient répandus pêle-mêle sur le tillac ; 
nous étions tous debout, le visage tourné 
▼ers la proue du vaisseau, qui regardoit 
. Toccident. 

' Le globe du soleil , prêt à se plonger dans 
les flots, apparoissoit entre les cordages du 
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navire , au milieu des espaces sans bome^r. 
On eût dit, par les balancemens de là 
poupe, que Tastre radieux changeoit à 
chaque instant d^horizcm. Quelques nuages 
^toient jetés sans ordre dans Forient, où la 
lune montoit avec lenteur ; le reste du ciel 
était pur : vers le nord , formant un glorieux 
triangle avec Fastre du jour et celui de * la 
huit, une trombe, brillante des couleurs 
du prisme , s^ëlevoit de la mer comme un 
pilier de cristal, supportant la voûte du cieï. 
U eût été bieù à plaindre cehti qui , dans 
ce spectacle , n^eût point reconnu }a beauté 
de Dieu. Des larmes coulèrent ma^ré moi 
de mes paupières , lorsque mes compagnons ,. 
ôtant leurs chapeaux goudronnés , vinrent 
h entonner dWe voix rauque leur simple 
cantique à Noire-Dame de Bon Secours , 
patronne des mariniers. Qu*elle étoit tou- 
chante la prière de ces hommes qui, sur une 
planche fragile , au milieu de T Océan, con- 
temploient le soleil couchant sur les flots ! 
Comme elle alloit à l 'âme , cette invocation 
du pauvre matelot à la Mère de Douleur ! 
La conscience de notre petitesse à la vue de 
IMnfini, nos chants s^étendant au loin sur les 
vagues , la nuit s'approchant avec ses em- 
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bâches, la merveille de notre vaisseau au 
milieu de tant de merveilles , un équipage 
religieux saisi d^admiration et de crainte, 
un prêtre auguste en prières, Dieu penché 
sur Fabîme, d^une main retenant le soleil 
aux portes de Toccident , de Tautre élevant 
la lune dans Forient ,- et prêtant , à travers 
rimmensité, une oreille attentive à la voix 
de sa créature : voilà ce qu^on ne sauroit 
peindre , et ce que tout le cœur de Thomme 
suffît'^ peine pour sentir. 
^ Fikfsons à la scène terrestre. 

Un soir je m'étois égaré dans une forêt, à 
quelque distance de la cataracte de Niagara ; 
bientôt je vis. le jour s^éteindre autour de 
moi, et jfrâgoâAai, dans toute sa solitude^ 
}e beau specstacle d'une nuit dans les déserts 
du. Nouvean-^ftfofide . 

. Une heure après le coucher .du soleil, 
la lune se montra au-dessus des arbres , à 
rhorizdn opposé. Une brise embaumée , que 
cette reine des nuits amenoit de Torient 
avec . elle , sembloit la précéder dans les 
forêts comme sa fraîche haleine. L'astre soli- 
taire monta peu à peu dans le ciel : tantôt 
il suivoit paisiblement sa course azurée ; 
tantôt il reposoit sur des groupes de nues 
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qui ressembloient à la cime de i^autes mon- 
tagnes couronnées de neige. Ces nues, 
ployant et déployant leurs voiles , se dérou- 
loient en zones diaphanes de satin blanc^ se 
dispersoient en légers flocons d^écume ,.oii 
formoient dans les cieux des bancs d^xme 
ouate éblouissante , si doux, k Voàl y qu^on 
croyoit ressentir leur mollesse et leur élas- 
ticité. 

La scène sur la terre n étoit pas moins 
ravissante : le jour bleuâtre et velouté àe 
la lune descendoit dans les intervalles Jes 
arbres , et poussoit des gerbes de luofiière 
jusque dans Tépaisseur des plus profondes 
ténèbres. La rivière qui couloit à mes pieds ^ 
tour à tour se perdoit dans le bois, tour k 
tour reparoissoit brillante des constellations 
de la nuit, qu^elle répctoit dans son sein. 
Dans une savanne , de Tautre côté de la 
rivière , la clarté de la lune dormoit sans 
mouvement , sur les gazons : des bouleaux 
agités par les brises , et dispersés ça et là , 
formoient des îles d'ombres flottantes y sur 
cette mer immobile de lumière. Auprès, 
tout auroit été silence et repos , sans la chute 
de quelques feuilles, le passage d'un vent 
subit, le gémissement de la hulotte; au 
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loin i par -intervalles , on enténdbit les sourds 
mugissemens de la cataracte de Niagara ^ 
qiû , dans le calme de la nuit , se prolon- 
geoient de désert eu désert , et expiroient à 
travers les forêts solitaires. 

La grandeur , Fétonnante mélancolie de 
ce tableau , ne sauroient s^exprimer dans les 
langues humaines ; les plus belles nuits ea 
Europe ne peuvent en donner une idée. 
En vain « dans nos champs cultivés « Tima- 
gination cherche à s'étendre ; elle rencontre 
de toutes parts les habitations des hommes : 
mais dans ces régions sauvages, Fâme se 
plaît à s^ëûfoncer dans un océan de forêts , 
à planer sur le gouffre des cataractes, à 
méditer au bord des lacs et des fleuves , et, 
pour ainsi dire , à se trouver seule.devant Dieiù 

CHAPITRE Xin. 

; L* Homme phj3Îque. 

xouii achever ces vues des causes finales o« 
des preuves de Texistence de iDièu , tirées 
des merveilles de la nature , il ne nous reste 
plus qu'à considérer lliomme physique. 
Nous laisserons parler les maîtres qui ont 
approfondi cette matière* 
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Gicëron décrit aixud le corps de Thomme r 

« A regard des sens (i) par qui les objets exté- 
rieurs viennent à la connoissance de râmie, lenr 
structure répond merveilleusement à leur destination^ 
et ils ont lenr siège dans la tête, comme dans nn tien 
fortifié. Les yeux, ainsi que des sentinelles , occupent 
la place la plus élevée , d'où ils peuvent , en décoa«- 
vrant les objets , faire leur charge. Un lieu éminent 
convenoit aux oreilles, parce qu^elles sont destinées 
à recevoir le son qui monte naturellement. Lesnarinesi 
dévoient ^tre dans la même situation, parce que 
Fodeur monte aussi ; et il les falloit pràs de la bonche 
parce qu^elles nous aident beaucoup à juger du boire 
et du manger. Le goût , qui doit nous faire sentir la 
qualité de ce que nous prenons , réside dans cette 
partie de la bouche, par où la nature donne passage 
au solide et au liquide. Pour le tact, il est généra- 
lement répandu dans tout le corps, afin que nous ne 
puissions recevoir aucune impression , ni être atta< 
qués du froid ou du chaud, sans le sentir. Et comme 
un architecte ne mettra point sous les yeux ni sous 
le nez du maitre les égouts d'une maison, de même 
a nature a éloigné de nos sens ce quUl y a de sem- 
blable à cela dans le corps humain. 

» Mais quel autre ouvrier que la nature , dont 
Tadresse est incomparable , pourroit avoir si artiste- 

(0 DeNat. Deor. II, 56, S^ et 58. Trad. de dOliç. 
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ment formé nos sens? Elle a entouré les yeux de 
tuniques fort minces, transparentes au-devant, afin 
que Ton -pAt Yoir à trayers ; fermes dans leur tissure, 
afin de tenir les yeux en état. Elle les a faits glis« 
sans et Éiebiles , pour leur donner moyen d'éviter ce 
qui pourroit les offenser, et de porter aisément leurs 
r0glards où ils veulent. La prunelle, où se réunit ce 
qui fait la force de la vision, est si petite, qu'elle se 
dérobe sans peine à ce qui seroit^capable de lui faire 
maLXes paupières, qui sont les couvertures des yeux 
ont une surfiace polie et douce pour ne point les 
blesser. Soit que la peur de quelque accident oblige 
à les fiermer, soit qu'on veuille les ouvrir , les pau-^ 
pières sont Eûtes pour s'y prêter, et l'un ou l'autre de 
oes mouvemens ne leur coûte qu'un instant : elles 
sont,' pour ainsi dire, fortifiées d'une palissade de 
poils, qui leur sert à repousser ce qui viendroit atta* 
quer les yeux, quand ils sont ouverts , et à les enve- 
loppet, afin qu'ils reposent paisiblement, quand le 
sommeil les ferme, et nous les rend inutiles. Nos 
yeux ont de plus l'avantage d'être cacbés et défendus 
par des éminences; car, d'un côté, pour arrêter la 
sueur qui coule de la tête et du front , ils ont le haut 
des sourcils ; et de l'autre , pour se garantir par le 
bas, ils ont les joues qui avancent un peu. Le nez est 
placé.entre les deux comme un mur de séparation. 

» Quant à l'ouïe, elle demeure toujours ouverte , 
parce que nous en avons toujours besoin, même en 
dorftiant. Si quelque son la frappe alors , nous en 
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sommes réveillés. Elle a des conduits tortMOx * de 
peur que sUU ëtoient droits et unis, quelque chose 

ne sy glissât 

» Mais nos mains, de quelle commodité se sont- 
elles pas, et de quelle utilité dans les vts ? Les 
doigts s'allongent ou se plient sans la moindre diffi- 
culté , tant leurs jointures sont flexibles. Ayec leur 
secours, les mains usent du pinceau H du ciseau ; elles 
îouent de la lyre , de la flûte : voiUi pour Tagréable, 
Pour le nécessaire, elles cultivent les champs, 
bâtissent des maisons, font des étoSiss, des habits; 
travaillent en cuivre , en fer. L'esprit invente , les 
sens examinent, la main exécute. Tellement que si 
nous sommes logés, si nous sommes vêtus et à cou* 
vert, si nous avons des villes, des murs,des habitations^ 
des teniples, c'est aux mains que nous les devons, etc. » 

Il faut convenir que la matière seule n'a 
pas plus fait le corps de Thomme pour tant 
de fins admirables , que ce beau discours 
de rOrateur romain n'a été composé par un 
écrivain sans éloquence et sans art (i). 

■ ■ ■ ■ I I I ■ I I I I I ■ ■ ■ ■ ■ I > 

(i) Cicëron apris dans Arîstote ce qu'il dit du service 
de la main. En combattant la philosophie d^Anaxagore, 
le Sragyrite observe avec sa sagacité accoutumée, que 
rhomme n'est pas supérieur aux animaux parce qu'il a 
une main, mais qu'il a une main parce qu'il est supérieur 
aux animaux. (Z>e Fart. Anim^ lib. 111, c. lo.) Platon 
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Plusieurs auteurs ont prouvé^ et en parti- 
culier le médecin Nieuwentyt (i) , que les 
bornes dans lesquelles nos sens sont ren- 
fermés , sont les véritables limités qui leur 
conyiennent , et que nous serions exposés k 
une foule d^inconvéniens et de dangers , si 
ces sens avoient plus ou moins d^étendue {*). 
Galien , saisi d^admiration au milieu d^unê 
analyse anatomique du corps humain , laisse 
échapper le scalpel , et s^ëcrie : 

« O toi qui nous as &its! en composant un dis- 
cours si saint, je crois chanter un véritable hymne 
à ta gloire ! Je t'honore plus en découvrant la beauté 
de tes ouvrages , qu'en te sacrifiant des hécatombes 
entières de taureaux, ou en faisant fumer tes temples 
de Tencens le plus précieux. La véritable piété coii<^ 
siste à me connoltre moi-même , ensuite à enseigner 
aux antres quelle est la grandeur de ta bonté , de ton 
pouvoir, de ta sagesse: ta bonté se montre dans 
régale distribution de tes présens , ayant réparti & 
chaque homme les organes qui lui sont nécessaires ;, 

cite aussi la structure du corps Humain, comme une 
preqv« de Fintelligence divine (in T/m. ) ; et Job ê 
quelques versets sublimes sur le même sujet. 

(^t) Exist.de Dieu y Irr.l^fAxp. i3, p. i3t. 

(f } Voye^ la note M it la fim du volume. 
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ta sagesse se voit dans Texcellence de tes dons, et ta 
puissance dans Texécutionde tes desseins (i). » 

ftari i \virtYivivrrvi* i vrr*******^*****" ************ ************ ■*■*■■ "rfnrr*i-*^vi 

CHAPITRE XIY. 

Instinct de la Patrie. 

De même que nous avons considéré les 
instincts des animaux, il nous faut dire 
quelque chose de ceux dé Vhomme physûfué ; 
mais comme il réunit en lui les sentimens 
des diverses races de la création , tels que 
la tendresse paternelle , etc. il &ut en choisir 
un qui lui sqit particulier. 

Or , cet instinct affecté à Thomme , le 
plus beau, le plus moral des instincts, c'est 
V (amour de la patrie. Si cette loi n'étoit 
soutenue par un miracle toujours subsistant, 
et auquel , comme à tant d'autres , nous ne 
faisons aucune attention, les hommes se 
précipiteroient dans leà zones tempérées , 
en laissant le reste du globe désert. Oh petit 
se figurer quelles calamités résulteroient de 
cette réunion du genre humain sur un seul 
point de la terre. Afin d'éviter ces malheurs, 

(i) Gai. de Usupart, liy. III, c. lo. 
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\^ Providenice a , pour aiasi dire , attaché 
les pieds de chaque homme à son sol natal 
par uii aimabt invincible : les glaces de 
rislandte et les sables embrasas de TÂfrique 
ne matiqbént poiiM; d^habitans. 

II est jÉaiéme digne de remarque , que plus 
le soi d'un pays est ingrat , plus le climat 
en est rude , ou , ce qui revient au même ,< 
phid^ on- a sou£Eert de persécutions dans ce 
paysv plusr il a- de charmes pour noiis» 
Gboseétraa^ et suftlime qu'on s'attache pai^ 
IdotoUietii?,) et qde Thomme qui n'a pèrdti 
qu'une chaumière ,- soit cëlui4à même qui 
regrette davantage le toit paternel ! La raison 
de ce phéiiombie> c'est que la prodigalité 
d'une terre trop fçrtile détruit, en nouil 
enrichissant , la simplicité des liens naturels 
qui se forment' de dos besbitis ; quand on 
cesse d'aimer ses parens i parce qu'ils ne 
xious sont plus nécessaires-, on* cesse éA effet 
d'aimer sa patrie . 
. TèiiltèGMfilrmelaYérïtédëcet^ 
Utl^SlMta^ tiëdt^ plt»' à sa' huttef, qà'uh 
prèace^sttigt pàlàis', et lé mbntagnatd trouve 
pidB^'i^Arméà saittdntâgne, que HiabitanA 
de: Ja^plitkié 4 ^^^ siBkm. Demandez à un 
berger éOMâids s'il vondhA^ 

I- 17 
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sort contre le premier potentat de la terre ? 
Loin de sa tribu chérie , il en garde par-^ 
tout le souvenir ; partout il redemande ses 
troupeaux, ses torrens, ses nuages. Il n^afr- 
pire qu^à manger le pain d^orge , à boire le 
lait de la chèvre, à chanter dans la vallée 
ces ballades que chantoient aussi ses aSeux. 
U dépérit , s'il ne retourne au Ueu natal. 
C'est .une plante de la montagne, il £aiut que 
sa racine soit dans le rocher; elle pe peut 
prospérer , si elle n'est battue des vents et 
des pluies : la terre , les abris , et le soleil 
de la plaine, la font mourir. 

Avec quelle joie il reverra son toit de 
bruyère ! comme il visitera les saintes 
reliques de son indigence ! 

Doux trésors ! se dit-il ; chers gages , qui )amais 
I^attirâtes sur vous Fenvîe et le mensonge , 
Je vous reprends : sortons de ces riches palais , 
Comme l'on sortiroit d'un.songe. 

Qu'y a-t-il de plus heureux que l'Esqui- 
maux dans son épouvantable patrie ? que lui 
font les fleurs de nos climats auprès des 
neiges du Labrador, nos palab auprès de 
son trou enfumé? Il s'embarque au piiiH 
temps avec son épouse , $ur quelque glace 
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Bottante (i). Entraîné par leis coUfans, il 
s'avance en pleine mer sur ce trône du Dieu 
des tempêtes. La montagne balance sur les 
flots ses sommets lumineux et ses arbres 
de neige ; les loups marins se livrent à 
ramonr dans ses vallées, et les baleines 
accompagnent sei^ pas sur TOcéan .Le hardi 
sauvage , dansles abris de son écueil mobile , 
j^sse sur * son coeur la femme que Dieu 
loi a donnée , et' trouve avec elle des joies 
iacontmes/dans c<e mélange de voluptés et 
de- périls. 

Ce iBatbare' à d^ailleurs de fort bonnes 
i^ùsons pour préférer *son pays et son état 
auxnôtres.Toute dégradée que nousparoisse 
sa nature ; on reconnoît , soit en lui , soit ' 
dans les arts <}u'il - pratique , quelque chose 
qiù décèle encore la dignité de Thonutte. 
L'Européen se perd tous lè^ jours sur un 
vaisseau, chef-d'œuvre de l'industrie hu- 
maine , au même bord où TEsquimaût , 
flottant dans un^ peau de veau marin, se 
rit de tous les dangers. Tantôt il entend 
gronder FOcéan qui le couvre , à cent pieds 
auHlessQS de sa tête ; tantôt il assiège les 
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{tyVoyei Gharleroix , Hist. de la Naw. Fr. 
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deux 'sur la cime des vagues : Use joue 
dans son outre au milieu des flots , comme 
un enfant se balance sur des branches unies., 
dans les paisibles profondeurs d- une forêt» . 
En plaçant cet homme dans la région des 
orages, Dieu lui a mis une marque de 
royauté : « Ya, Ipia-t-il crié du milieu du 
tourbillon , je te jette uu^ sur la terre ; mais 
afin que, tout misérable queuta. es, on ne 
puisse méconnoître tes destinées , tu* dom]^ 
teras les monstres de la mer avec un rosean -^ 
et tu mettras les tempêtes sous tes pièdè* » • 

Ainsi, en nous attachant iir la patrie , la 
Protidence justifie toujours ses voie», et 
nous avons pour notre pays mille raisons 
d'amour. L^ Arabe n'oublie point le puits du 
chameau, la gazelle, et surtout le cheval^, 
compagnon de ses courses ; le ï^ègre se rap«- 
pelle toujours sa case, sa zagaie, son bananier, . 
et le sentier du zèbre et de Féléphapt. 

On raconte qu'un mousse anglais , avoit 
conçu un tel attachement pour un vaisseau . 
au bord duquel il étoit né , qu'il ne poiivoit 
souffirird'en être séparé un moment. Qliand 
on vouloit le punir, on le menaçait de 
l'envoyer à terre ; il couroit alors se cacher k . 
fond de cale , en poussant des cris. Qu'est-jce 
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"qui avoit ^onné 4 cé matelot cette ten- 
dresse pour une planche Jiattue des vents ? 
ccbrtes,'Oe n^ëtoit^as des t^onvénances pure- 
ment locales et {dbfysiques. Etoit-<:e quelques 
OQuiormités morales entre les destinées de 
rhoiiu&6 et celles du vaisseau? ou plutôt 
troayoit-il un charme à concentre]^ ses joies 
et ses peines , pour ainsi dire , dans son ber- 
ceau? Le cœur aime naturellement à se 
resseirer ; moins il se montre au dehors ; 
moins il* oflBre de sui^aicè aux blessures : c>st 
pourquoi les hommes très-sensibles , comme 
le sont en général les infortunés , se com- 
plaisent à habiter de petites retraites. Ce 
que le sentiment gagne en force , il le perd 
en étendtfe : quand la République Romaine 
finissoit au mont Avéntih , ses enfans mou- 
Toient avec joie poui^ elle; ils cessèrent 
de Tinmer, lorque ses limites atteignirent 
lès Alped et le Taurus. €- étoit sans dcxute 
qn^que raison de cette espèce qui nour- 
iriMâttM[!liez le mousse anglais cette prédi- 
iedlM» pour son vaisseau paternel. Passager 
incopnu sur Tocéan de la vie , il voyolt 
6'ëlever les mei-s entre lui et nos douleurs : 
heureux de n'apercevoir que de loin les 
tristes idvages du monde ! 
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Chez les peuples civilisés , rameur de fa 
patrie a fait des prodiges. Dans les desseins 
de Dieu , il y a toujours une suite ; il a 
fondé sur la nature Taffectioa pour le lieu 
natal , et Fanimal partage en quelque degré 
cet instinct avec l'homme; mais ThommiS 
le pousse plus loin , et transforaqie en vertu 
ce qui n^étoit qu^un sentiment de conve- 
nance universelle : ainsi » les lois physiques 
et morales de Tunivers se tiennent par une 
chaîne admirable. Nqu3 doutons qu^il soit 
possible d^avoir une seule vraie v^u , un 
seul véritable talent , sans amour de la 
patrie. A la guerre, cette pasâou jEait .des 
prodiges : dans les lettres , elle a formé 
Homère et Virgile. Le poëte aveugle peint 
de préférence les mœurs de Flonie où il 
reçut le jour , et le cygne de Mantoue ne 
s'entretient que des souvenirs de son lieu 
natal. Né dans une cabane, et chassé de 
rhéritage de ses aïeux. , ces deux circons- 
tances semblent avoir singulièrement influé 
sur son génie : elles lui ont donné cette 
teinte de tristesse qui en fait un des prin-p 
cipaux charmes; il rappelle sans cesse ces 
évcnemens, et l'on voit qu il se soucient 
toujours de cet Argos , où il passa sa jeunesse^ 
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Et dtUcts monens reminisciiur Argos (i). 

Mais la religion chrétienne est encore 
venue rendre à l'amour de la patrie sa véri- 
table mesure. Ce sentiment a produit des 
crimes chez les anciens , parce qu'il étoit 
poussé à Fexcès. Le christianisme en a fait 
un amour principal^ et non pas un amour 
exclusif: avant tout , il nous ordonne d'être 
justes; il veut que nous chérissions la 
£aimille d'Adam , puisqu'elle est la nôtre , 
quoique nos concitoyens aient le premier 
droit à notre attachement. Cette morale 
étoit inconnue avant la mission du Légis- 
lateur des chrétiens; c'est à tort qu'on a 
pri^tendu qu'il vouloit anéantir les passions : 
ï)ieu ne détruit point son ouvrage. L'Evan- 
gile n'est point la mort du cœur ; il en est 
la règle. Il est à nos sentimens ce que le 
goût est aux arts ; il en retranche ce qu'ils 
peuvent avoir d'exagéré , de faux , de com- 
mun , de trivial : il leur laisse ce qu'ils ont 
de beau, de vrai, de sage. La religion chré- 
tienne 9 bien entendue , n'est que la nature 
primitive lavée de la tache originelle. 

(0 iE». lib. X, 7 82. 
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C^est lorsque nous sommes éLoigu^s de 
noire pays , que nous sentons surtout Tins* 
tinct qui nous y attache. Au défaut de 
réalité , on cherche à se repaître de songes; 
le cœur est expert en tromperies ; quiconque 
a été nourri au sein de la femme , a bu à 
la coupe des illusions. Tantôt c^est une 
cabane qu^on aura disposée comme le toit 
paternel; tantôt c^est un bois, un v^dlon^ 
un coteau, à qui Ton fera porter quelques- 
unes de ces douces appellations de la patrie. 
Andromaque donne le nom du S^runse à 
un ruisseau, £t quelle touchante vérité .daps 
ce petit ruisseau^ qui retrace un grand 
fleuve de la terre natale ! Loin dçs bç>rds 
qui nous ont vus naître , la nature est comjme 
diminuée , et ne nous paroît plus que 1 'oml>re 
de celle que nous avons perdue. 

Une autre ruse de l'instinct de la pat^e y 
c'est de mettre un grand prix à un objet en 
lui-même de peu de valeur, mais qui vient 
de notre pays, et que nous avons emporté 
dans Texil. L'âme semble se répandre jusque 
sur les choses inanimées , qui ontperts^gé nos 
destins : une partie de notre vie reste atta- 
chée à la couche où reposa notre bonheur^ 
et surtout à celle où veilla notre infortune. 
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Pour peindre cette langueur d^âme qu^on 
ëprouve hors de sa patrie , k peuple dit : 
cet homme a le mai du pays. C^est venta- 
blement un mal, et <pii ne p^it se guérir 
que par le retour. Mais pour peu que Fab- 
sence ait été de quelques années, que 
retrouve-t-on aux lieux qui nous ont yus 
nadtre ? Combien exîste-t-il d^hommes , de 
ceux que nous y avons laissés pleins de 
vie ! Là , sont des tombeaux où étoient des 
palais ; là , des palais où étoient des tom- 
beaux; le champ paternel est livré aux 
ronces ou à une charrue étrangère, et 
Tarbre sous lequel on fut nourri , est abattu. 

Il y avoit à la Louisiane une Négresse 
et une Siiùrage , esclaves chee deux colons 
voisins. Ces deux* femmes avoient chacune 
un enfant : la Négresse une' fille de deux 
ans , et Tlndieilne un garçon du même âge ; 
celui-ci vint à mourir. Les deux mères étant 
convenues d'un endroit au désert ; s'y ren- 
'dirent pendant trois nuits de suite. L'une 
apportoit son enfant mort, l'autre son 
en£aint vivant ; l 'une son Mamtou , l'autre* 
sa Friche : elles ne s'étonnoient point de se 
• trouver ainsi la même religion , étant toutes 
deux misérables. L'Indienne f&isoit les h<>n- 
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neurs de. la. aolitu^ : « G^estrarbr!e>ide.itKMl 
:pàys, disoit-elle à son- anpiie; rasâRedsrMi 
pour pleurer* » Ensuite , selon •.r.ustii^ de» 
funérailles chez les. Sauvages , ellesr âiiâMSoh 
. dqient leurs enfans au!t branches d'unérg^lé^ ' 
pu dW sassafras, et les badainçoient,'^ 
chantant dés airs. de leurs pa^. - *: : 

Ces jeux maternels ; qui 8i>uvént;éndoF- 
moient Tinnocence , ne. pôiiyoient révieiller 
. la mort ! Ainsi se çonsojk)ient cts d^x 
. femmes , dont Fukie ayoit perdu sph .frOftàt 
et sa liberté, Tautre sa liberté' et sa pâ^nê. : 
on se console par les larmes. 

On dit qu^un Françsds f, obligé de fuir 
pendant laterreut, avoit acheté de quelques 
deniers qui lui restoient , une. barque sur le 
Rhin ; il s'y étoit logé avec sa femme et ses 
deux enfans. N'ayant point . d'argent , il ft'y 
avoit point pour lui d'hospitalité. Quand-mi 
le chassoit d'un rivage , il pàssoit,: S2tns>^ 
plaindre , à l'autre bord ; souvent peurMâ^ 
sur les deux rives , il étoit obligé de jeteur 
l'ancre au milieu du .fleuve. Il pcchoit pour 
nourrir sa famille, mais les hommes' lui 
disputoicnt encore les secours de la Provi- 
dence. La. nuit, il alloit cueillir des herbes 
sèches , pour faire un peu de feu , et sa 
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femme dememx)it dans de mortelles an- 
goisses îusqn^à son retour. Obligée de se 
Êdre sawjpfege entre quatre nations civilisée^ , 
cette £sunille n^avoit pas sur le globe un 
seul coin de terre où elle .osât mettre kf 
pied : toute sa consolation étoit ,. en errant 
dans le voisinage de la France , de respirer 
quelquefois un air qui avoit passé sur 
son pays. 

Si Ton nous demandoit quelles sont donc 
ces fortes attaches par qui nous sommes 
ench^^és au lieu natal , nous aurions de 
la peine à répondre. C'est peut-être le souris 
d'une mère , d'un père , d'une sœur ; c'est 
peut-être 1 e souvenir du vieux précepteur 
qui nous éleva , des jeunes compagnons de 
notre enfance ; c'est peut-être les soins que 
nous avons reçus d'une nourrice, d'un 
domestique âgé , partie si essentielle de la 
inaison ( Domûs ) ; enfin ce jsont les cir- 
constances les plus simples, si Ton veut 
même, les plus triviales : un chien qui 
aboyoit la nuit dans la campagne , un rossi- 
gnol qui revenoit tous les ans dans le verger, 
le nid de l'hirondelle à la fenêtre, le 
clocher de Téglise qu'on voyoit au-dessus 
des arbres , l'if du cimetière , le tombeau 
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gothique : voilà tout; mais ces petits 
moyens démontrent d'autant mieiix la réa- 
lité dWe Providence « qn^ik ne ponroient 
être la source de Famour de la patrie et 
des grandes vertus que eet amour fait 
naître , si une volonté suprême ne i'avoit 
ordonné ainsi. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Dogmes et Doctrines. 



LIVRE SIXIÈME. 

Immortalité de PAme , prouyëe par la Morale et le 

Sentiment. 



CHAPITRE PREMIER. 

Dësir de bonheur dans THomme. 

y UAWD il n'y anroit d'autres preuves de 
Texistence de Diea que les merveilles de la 
nature , ces preuves sont si fortes , qu'elles 
sa£firoient pour convaincre tout homme qui 
ne cherche que la vérité. Mais si ceux qui 
nient la Providence , ne peuvent expliquer 
sans elle les miracles de la création, ib 
sont encore plus embarrassés pour répondre 
aux objections de leur propre cœur. En 
renonçant à TEtre suprême, ils sont obligés 
de renoncer à une autre vie ; et cependant 
leur âme les agite , elle se présente , pour 
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ainsi dire devant eux , et les force , en depît 
des sophismes , à confesser son existence 
et son immortalité. 

Qu'on nous dise d'abord, si l'âine s^éteint 
au tombeau, d'où nous vient ce désir de 
bonheur qui nous tourmente ? Nos passions 
ici-bas se peuvent aisément rassasier : Fa- 
mour , l'ambition , la colère ont une pléni- 
tude assurée de jouissance ; le besoin de féli-* 
cité est le seul qui manque de satisfaction 
comme d'objet , car on ne sait ce que c'est 
que cette félicité qu'on désire. Il faut con- 
venir que si tout est matière , la nature 
s'est ici étrangement trompée ; elle a fait 
un sentiment qui ne s'applique à rien. 

Il est certain que notre âme demande 
éternellement ; à peine a-t-elle obtenu l 'objet 
de sa convoitise , qu'elle demande encore : 
l'univers entier ne la satisfait point. L'infini 
est le seul champ qui lui convienne ; elle 
aime à se perdre dans les nombres , à 
concevoir les plus grandes comme les plus 
petites dimensions. Enfin gonflée , et non 
rassasiée de ce qu'elle a dévoré, elle se 
précipite dans le sein de Dieu , où viennent 
se réunir les idées de l'infini, en perfection ^ 
en temps et en espace. Mais elle ne se 
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plonge clans la Divinité, que parce que 
cette Divinité est pleine de ténèbres, Dcus 
abscondiius (i). Si elle en obtenoit une vue 
distincte , elle la dédaigneroit , comme tous 
les objets qu'elle mesure. On pourroit même 
dire que ce seroit avec quelque raison ; cat 
si l'âme s'expliquoit bien le principe étemel, 
elle seroit ou supérieure à 'ce principe, ou 
du moins son égale. Il n^en est pas de Tordre 
des ' choses divines connue de Tordre des 
choses humaines : un homme peut com- 
prendre ia puissance d'un roi , sans être un 
roi ; mais un honune qui comprendroit Dieu 
seroit Dieu. 

Or , les animaux ne sont point troublés 
par cette espérance que manifeste le cdéur 
de Thomme ; ils atteignent sur-le-champ 
à leur suprême»^ bonheur : un peu d'herbe 
satisfait Tagneau, un peu de sang rassasie 
le tigre. Si Ton soutenoit , d'après quelques 
philosophes, que la divers^ conformation 
des organes fait la seule différence entre 
nous et la brute , on pourroit tout au plus 
admettre ce raisonnement pour les actes 
purement matériels; mais, qu'importe ma 
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main à ma peasée , lorsque dans le calme 
de la nuit , je m 'élance dans les espaces , 
pour y t^ouvei" rOrdonnateur de tant de 
mondes P Pourquoi le bœuf né fait--il pas 
CiHnïne moi ? Ses yeux lui suffisent ; et 
quand il auroit mes pieds ovt mes bras j ils 
lut seroient pour cela fort inutiles. Il peut 
se coucher sur la- verdure, lever la tête 
vers les dieux 9 et appeler par ses mu|psse- 
mens FEtre' inconnu^ qui remplit cette im- 
menskë. Mai» non; préférant îe gaifon-qu^il 
fouie , il n'interroge point, an haut dà &y 
mameilt, ces soleils qoi'sovt la grande éfî-' 
dence de Texistence de Dieu. U est insénèible 
au spectade de la nature , sans se douter 
quHl est jeté lui-même sous Tarbiré où' il 
repose , comme une petite preuve de Tin- 
telligence divine. 

Donc la seule' créature qni chei^he ad- 
dehors y et qui n'est pas à soi-même son 
tout, c'est rbomme. On dit que le peuplé 
n'a point cette inquiétude : il est sans douté' 
moins malhéut^ux que nous ; car il est ^àSr 
trait de ses'désirs p»r ses travaux, il éteitit 
dans ses sueurs sa soif de félicité; Ma» quand 
vous le voyez^ se consumer six joufs de la 
semaine , pour jouir de quelques plaisirà le 
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septième ; quand toujours espérant le repos 
et ne le trouvant jamais, il arrive à la mort 
sans cesser de désirer , direz-vous .. qu^il ne 
partage pas la secrète aspiration de fous 
les hommes à un bien-être inconnu? Que 
si Ton prétend que ce souhait est du jnoipA 
borné pour lui aux choses de la terre., 
cela n^est rien moins que certain : donnez 
à rhomme le plus pauvre les trésors du 
monde , «uspendec ses . travaux , satis&ites 
«es besoins ; avant que quelques mois se 
soient écoulés, il en sera encore aux ennuis 
et à Fespërance. 

D^ailleurs est-il vrai que le peuple , même 
dans- son état de misère , ne connoisçe pas 
ce désir de bonheur qui s¥tend au-^elà de 
la vie ? D'où vient cet instinct mélancolique 
qu^on remarque dans Thomme champêtre ? 
Souvent le dimanche et les jours de fête, 
lorsque le village étoit allé prier ce moisr 
ftomiem* qui sépare le bon grain de ViçKaie , 
nous avoïis vu quelque paysan resté seul, à)a 
porte de sa chaumière : il prêtoit Toreille au. 
son 4e la cloche ; son attitude étoit pensive ; 
il n'étoit distrait ni par les. passereaux, (de 
Taire, voisine , ni par les insectes quihour- 
donnQient autour de lui. Cette noble figure 

I. 18 
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de rhomme y plantée comme la statae d^on 
dieu sur le seuil d^une chaumière ; ce front 
sublime^ bien que chargé de soucis; ces 
épaules ombragées d'une noire cbeyélure, 
et qui sembloient encore s'élever comme 
pour sout^Eiir le ciel, quoîçie courbées sous 
le fardeau de la vie, tout cet étr^ si majes^ 
tueux , bien ^e misérable , ne pçnsoit-^il à 
rien, ou songeoit^il seulement aux choses 
d'iei-bas? Ce »'étoit pas Fexpression de ces 
lèvres entr^ouvertes , de ce corps immobiW 9 
de ce regard attaché à la terre : le souvenir 
de Dieu étoit là avec le son de la cloche 
religieuse. 

S'il est impossible de nier que Thonmie 
espère jusqu'au tombeau; s'il est certain 
que les biens de la terre , loin de combler 
nos souhaits , ne font que creuser l'âme et 
en augmenter le vide , il faut en conclure 
qu'il y a quelque chose au-delà du toaips. 
Plncula hujus mundi^ dit saint Augustin , 
asperitatem habent çeram^ Jucundâatem 
faisant : certum dolorem , incerta m v^kip" 
tcUem : durumlaborem^ iimidam quietem; 
rem plenam miser iœ^ spem beatitudwis 
inanem. « Le monde a des liens pleins 
d'une véritable âpreté et d'une fausse dou? 
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%eur; des douleurs certaines, des plaisirs 
(LDcer tains , un travail dur, un repos inquiet ; 
des choâes pleines de misère , et une espé- 
rance vide de bonheur (i). » Loin de nous 
plaindre que le dé3ir de félicité ait été placé 
<lans ce monde , et sou but dans Fautre , 
admirons en cela la bonté de Dieu. Puis^ 
qu'il £aiut tôt ou tard sortir de la vie,, la 
Providence a mis au-delà du terme un 
icharme qui nous attire , afin de diminuer 
UOB terreurs du tombeau : quand une mère 
veut£^e franchir ime barrière à son enfant , 
elle lui tepd de Fautre côté un objet 
agréable , pour Teiigager à passer. 

CHAPITRE II. 

Bù Remords et de hi Conscience» 

lAk conscience fournit une seconde preuve^ 
de rimmort^té de notre âme. Chaque 
homme a au milieu du cœur un tribunal 
où il commence par se ji^ger soi-même, 
en attendant que l'arbitre souverain con- 
firme la sentence» Si le vice n^es|; qu^une 
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conséquence physique de notre OTgaat&a^ 
tion , d'où vient cette frayeur qui trdubl^ 
les jours d'une prospérité coupable P Pour- 
quoi le remords est-il si terrible, qu'ion 
préfère de se soumettre à la pauvreté et à 
toute la rigueur de la vertu , plutôt que d'ac- 
quérir des biens illégitimes? Pourquoi y 
a-t-il une voix dans le sang , une parole dans 
la pierre ? Le tigre déchire sa proie , et dort ; 
lliomme devient - homicide , et veille. Il 
cherche les lieux déserts , et cependant là 
solitude Feffiraie ; il se tnune autour des 
tombeaux, et cependant il a peur des 
tombeaux. Son regard est mobile et inquiet^ 
il n'ose regarder le mur de la salle du festin , 
dans la crainte d'y lire des caractères fu- 
nestes. Ses sens semblent devenir meilleurs 
pour le tourmenter : il voit, au milieu de la 
nuit , des lueurs menaçantes ; il est toujours 
environné de l'odeur du carnage, il dé- 
couvre le goût du poison dans le mets qu'il 
a lui - même apprêté ; son oreille d'une 
étrange subtilité, trouve le bruit où tout le 
monde trouve le silence ; et , sous les vête- 
tnens de son ami , lorsc^'il l'embrasse', il 
croit sentir un poignard caché. 

O conscience ! ne serois-tu qu'un famtôme 
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de Ji'imagination , ou la peur des châtimens 
des hommes ? Je m'interroge ; je me fais 
cette question : « Si tu pouvois , par un seul 
désir, tuer un homme à la Chine , et hériter 
de sa fortune en Europe, avec la conviction 
^surnaturelle qu^on n'en sauroit jamais rien , 
consentirois - tu à former ce désir ? » J?ai 
beau m'exagérer mon indigence; j^ai beau 
vouloir atténuer cet homicide , en supposant 
que , par mon souhait , le Chinois meurt 
tout: à coup sans douleur, qu'il n'a point 
d^héritier, que même à sa mort, ses biens 
seront perdus pour TEtat ; j'aibeau me figurer 
cet étranger comme accablé de maladies et 
de chagrins ; j'ai beau me dire que la mort 
est un> bien pour hii, qu'il l'appelle lui-' 
même , qu'il n'a plus qu'un instant à vivre, 
joialgré mes vains subterfuges, j'entends au 
fond de mon cœur une voix qui crie si for- 
.tement contre' la seule pensée d'une telle 
supposition , que je ne puis douter un instant 
,de , la réalité . de la conscience . 

C'est donc une triste nécessité que d'êtoe 

obligé de nier le remords, pour nier l'inMnor- 

talité de l'âme et l'existence d'un Dieu 

vengeur. Toutefois nous n'ignorons pas que 

.J'athéisme , poussé à bout , a recours à^ cette 
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dénégation honteuse. Le sophiste > dans le 
paro^dsme de la goutte , s'écrioît : « O dou^ 
leur! je n^àvouerai jamais que tu sois un mail » 
Et quand il seroit vrai qu41 se trouvât des 
homfaies assez infortunés pour étou£Fer le 
cri du remords, qu'en résulteroît-il ? Ne 
jugeons point celui qui a Tusage de ses 
membres, par le paralytique qui ne se sert 
plus des siens; le crime, à son dernier degré, 
est un poison qui cautérise la conscience : 
en renversant la religion , on a détruit le 
seul remède qui pouvoit rétablir la sensi^ 
bilité dans les parties mortes du cœur. Cette 
étonnante religion dti Christ étoit une sorte 
de supplément à ce qui manquoit aux 
hommes. Devenoit-on coupable par excès , 
par trop de prospérité, par violence do 
caractère ? elle étoit là pour nous avertir de 
rinconstance de la fortune et du danger des 
emportemens. Etoit-ce , au contraire , par 
défaut qu'on étoit exposé , par indigence de 
biens, par indifférence d'âme ? elle nous 
apprenoît à mépriser les richesses , en même 
temps qu'elle réchauffoît nos glaces , et nous 
donnoit pour ainsi dire des passions. Avec 
le criminel surtout , sa charité étoit inépui-- 
«ble : il n'y avoit point d'homme si souillé 
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qu'elle n^admît à repentir; point de lépreux 
si dégoûtant, qu^elle ne touchât de ses maind 
purôs. Pùùr le passé , die ne demandoit 
qu'uti remords ; pour Farenir, qu'une vertu ; 
UbiiUêtem ahundaint ddictum^ disoit-elle, 
superaàundAçit graiia. « La grâce a sura- 
bondé où avoit abondé le Crime (i). » Tou- 
jours prêt à avertir le p^heur y le Fils de 
Dieu avoit établi sa religion comme une 
seconde conscience, pour le coupable qui 
auroit eu le malheur de perdre la conscience 
naturelle ; conscience évangélique , pleine 
de pitié et de douceur , et à laquelle Jesus- 
Ghrist avoit accordé le droit de faire grâce, 
que n'a pas la première. 

Après âtoir parlé du remords qui suit le 
crime , il seroit inutile de parler de la Satis- 
faction qui accompagne la vertu. Le conten- 
tement intérieur qu'on éprouve en faisant 
une bonne œuvre , n'est pas plus une combi- 
naison de la matière , que le reproche de la 
conscience lorsqu'on commet une méchante 
action , n'est la craîûte des lois. 

Si des sophistes soutienntnt que la vertu 
n'est qu^un amour-propre déguisé , et que 
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la pitié n^est qu'un amour de soi-même ^ 
tie leur demandons point sHls n^ont jamais 
rien senti dans leurs entrailles , après avoir 
soulagé un malheureux ; ou si c^est la crainte 
de retomber en enfimce ^ qui les attendrit 
sur l'innocence du nouveau*né. La vertu 
et les larmes sont pour les hommes la source 
de Fespérance et la base de la foi : or, 
comment croiroit-il en Dieu , celui qui ne 
croit ni à la réalité de la vertu , ni à la 
vérité des;larme^? 

Nous^penserions faire injure aux lecteurs, 
en nous arrêtant à montrer comment Fim- 
mortalité de Tâme et l'existence de Dieu* se 
prouvent par cette voix intérieure appelée 
conscience. « Il y a dans l'homme, dit 
Cicéron (i), une puissance qui porte au 
bien et détourne du mal, non-seulement 
^térieure à la naissance des peuples et 
des villes , mais aussi ancienne que ce Dieu 
par qui le ciel et la terre subsistent et sont 
gouvernés : car la raison est un attribut 
essentiel de l'intelligence divine ; et cette 
raison qui est en Dieu , détermine nécessai- 
rement ce qui est vice ou vertu. » 

(0 Ad Attic. XII, a8. Trad. de d'Olw. 
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CHAPITRE XI. 

Qu'il n'y a point de Morale , s'il n'y a point d'autre Vie, 
Présomption en faveur de l'Ame ^ tirée du respect de 
l'Homme pour les Tombeaux. 

La morale est la base de la société ; mais 
si tout est matière en nous , il n^ a réelle- 
ment ni vice ni vertu , et conséquemment 
plus de morale. Nos lois , toujours reïatiçes 
et changeantes , ne peuvent servir de point 
d'appui à la morale, toujours absolue et 
inaltérable; il faut doiic qu'elle ait sa source 
dans un monde plus stable que celui-ci , 
et des garans plus sûrs que des récompenses 
précaires, ou des châtimens passagers. 
Quelques philosophes ont cru que la reli- 
gion avoit été intentée pour la soutenir; 
ils ne se sont pas aperçus qu^ils prenoient 
reflet pour la cause. Ce n'est pas la religion 
qui découle de la morale , c'est la morale qui 
naît de la religion , * puisqu'il est certain ^ 
comme nous venons de le dire, que la 
moralene peut avoir son principe dans 
l'homme physique ou la simple matière; 
puisqiu'il est certain que, quand les hommes 
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perdent Tidée de Dieu , ils se précipitent 
dans tous les crimes en dépit des lois et 
des bourreaux. 

Une religion qui a voulu s'élever sur les 
ruines du christianisme ^ et qui a cru mieux 
faire que FEvangile, a déroulé dans noà 
églises ce précepte du Décalogue : Enfans^ 
, honorez vos pères et mères. Pourquoi les 
ihéophilaniropes ont-ils retranché la der- 
nière partie du précepte , afin de tnçre lon^ 
guemeni ? C'est qu'une misère secrète leur 
a appris que Thomme qui n a rien ne peut 
rien donner. Comment auroit-il promis des 
années , celui qui û'est pas assuré de vivre 
deux momens? Tu me fais présent de la 
vie , lui auroit-on dit , et tu ne vois pas que 
tu tombes en poussière ! Comme Jéhovah , 
tu m'assures une longue existence , et as-tu 
comme lui l'éternité pour y puiser des jours ? 
Imprudent ! l'heure où tu vis n'est pas même 
à toi : tu ne possèdes en propre que la mort ; 
que tireras-tu donc dufond de ton sépulcre , 
hors le néant, pour récompenser ma vertu ? 

Enfin , il y a une autre preuve morale de 
l'immortalité de l'âme , sur laquelle il faut 
insister : c'est la vénération des hommes 
pour les tombeaux. J^à, par un charme 
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invincible , la vie est attachée à la mort ; là , 
la nature humainese montre supérieure au 
reste de la création , et déclare ses hautes 
destinées. La bête connoît-elle le cercueil, 
et s*înquiète-t-elle de ses cendres ? Que lui 
font les ossemens de son père , ou plutôt 
sait-elle quel est son père , après que les 
besoins de Tenfance sont passés? D'où nous 
vient donc la puissante idée que nous avons 
du trépas? Quelques grains de poussière 
mériteroient-ils nos hommages? Non sans 
doute : nous respectons les cendres de nos 
ancêtres, parce qu'une voix nous dît que 
tout n'est pas éteint en eux. Et c'est cette 
voix qui consacre le culte funèbre chez tous 
les peuples de la terre : tous sont également 
persuadés que le sommeil n'est pas durable, 
même au tombeau , et que la mort n'est 
qu'une transfiguration glorieuse, 

CHAPITRE IV. 

De quelques objections. 

f^\ss entrer trop avant dans les preuves 
métaphysiques que nous avons prb soin 
d'écarter , nous tâcherons pourtant de r^ 
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pondre à quelques objections qu^onreprodoit 
ëtemellement. 

Gicéron ayant avancé, diaprés Platon, 
qu^il n^ a point de peuples chez lesquels 
on n 'ait trouvé quelque notion de la divinité , 
ce consentement universel des nations, que 
les anciens philosophes regardoient comme 
une. loi de nature , a été nié par les incré- 
dules modernes , ils ont soutenu que certains 
Sauvages n'ont aucune connoissance de 
Dieu. 

Les athées se tourmentent en vain pour 
couvrir la foiblesse de leur cause ; il résulte 
de leurs argumens, que leur système n'est 
fondé que sur des exceptions , tandis que 
le déisme suit la règle générale. Si Ton dit 
que le genre humain croit en Dieu, Tin- 
crédule vous oppose d^abord tels Sauvages , 
ensuite telle personne, et quelquefois lui- 
même. Soutient-on que le hasard n^a pu 
former le monde , parce qu'il n'y auroit eu 
qu'une seule chance favorable contre d'in- 
calculables impossibilités ? l'incrédule en 
convient ; mais il répond que cette cliance 
existait : c'est en tout la même manière de 
raisonner. De sorte que , d'après l'athée , la 
nature est un livre où la vérité ce trouve 
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toujours dans la note, et jamais dans le 
tejfte ; une langue dont les bsurbarismes 
forment seuls Pessence et le génie. 

Quand on vient d^àilleurs à examiner 
ces prétendues exceptions , on découvre , 
ou qu'elles tiennent à des causes locales, 
ou qu'elles rentrent même dans la loi établie. 
Ici, par exemple, il est faux qu'il y ait 
des' Sauvages qui n'aient aucune notion de 
la divinité. Les voyageurs qui avoient avancé 
ce fait , ont été démentis par d'autres voya- 
geurs mieux instruits. Parmi les incrédules 
des bois , on avoit cité les hordes Cana- 
diennes : eh bien ! nous les avons vus ces 
sophistes de la hutte , qui dévoient avoir 
appris dans le livre de la nature , comme 
nos philosophes dans les leurs, qu'il n'y a ni 
Dieu ni avenir pour l'homme ; ces Indiens 
sont d'absurdes Barbares , qui voient Tâme 
d'un en£suit dans une colombe , ou dans une 
touffe de sensitive. Les mères , chez eux , 
sont assez insensées pour épancher leur lait 
sur le tombeau de leur fils, et elles donnent 
à rhomme , au sépulcre , la même attitude 
qu'il avoit dans le sein maternel. Elles pré- 
tendent enseigner ainsi, que la roîort n'est 
qu'une seconde mère qui nous enfante à une 
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autre vie. L^athéisme ne fera jamais rien 
de ces peuples qui doivent à la Providence 
le logement, Thabit et la nourriture; et 
nous conseillons aux incrédules de se défier 
de ces alliés corrompus , qui reçoivent 
secrètement des pré^eus de Fennemi. 

Autre objection. 

« Puisque Fesprit croît et décroit avec 
Fâjge y puisqu^il suit les altérations de la 
matière , il est donc lui-même de nature 
matérielle, conséquemment diçisiblé^ et 
sujet à périr. » 

Ou Fesprit et le cqrps sont deux êtres 
difiEerens , ^i ils ne apnt qw U même être. 
S ils sont deifo: , il yous l^i|t convenir que 
Fesprit est renfermé dans le corps; il en 
résulte qu^aussi Ipjpg-temps que durera cette 
union, Fesprit sera en quelques de^és, 
soumis aux U^ns qui le pressent. Il paroîtra 
s^élever ou s^abaisser d^s les proportions 
de son enveloppe. L^objectipn ne subsiste 
donc plus , dans Fhypothèsc où Fesprit et le 
corps sont considérés comme deucc subs- 
tances distinctes» 

Dans celle où vous supposez qu^ils ne sont 
qu'i/n et tout j parUig^ant même vie et 
piême mort, vous êtes tenus à prouçer 
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Vassertion. Or, il est depuis long-temps 
démontré que Fesprit est essentiellement 
difierent du mouvement , et des autres pro- 
priété de la matière , n'étant ni étendu , 
ni dipisible. 

Ainsi Tobjection se renverse de fond en 
comble 9 puisque tout se réduit à savoir, 
9i la matière et la pensée sont une et 
même chose; ce qui ne se peut soutenir 
^ans absurdité. 

Au surplus, il ne faut pas sUmaginer 
qu^^n employant la prescription pour écarter 
cette difiSculté , il soit impossible de Tatta- 
quer par Iç fond. Qn peut prouver qu^alors 
même que l'esprit semble suivre les acci- 
dem du corps, il conserve les caractères 
distincti& de son essence. Les athées , par 
exemple , produisent en triomphe la folie , 
les blessures au cerveau , les fièvres déli* 
rantés : afin d'étayer leur système, ces 
h<»nmes sont obHgés d'emt'ôler, pour au:!^- 
Ibdres dans leur cause, les malheurs de 
rhumanité. Eh bien donc , ces fièvres , 
cette folie ( que Tathéisme , c'est*à-dire le 
génie du mal, a raison d'appeler en preuve 
de sa réalité ) , que dânontrent-elles après 
tout? Je vois une ima^fination déréglée^ 
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mais un entendement réglé. Le foa et le 
malade aperçoivent des objets qui iCexis^ 
tentpas; mais raisonnent-ib ySnia? sur ces 
objets? ib tirent dWe cause infirme de» 
conséquences saines. 

Pareille chose arrive à Thomme attaqué 
de la fièvre ; son âme est offbsqaée dans la 
partie où se réfléchissent les images , parce 
que rimbécillité des sens ne loi transmet 
que des notions trompeuses : mais la ré^on 
des idées reste entière 'et inaltérable. Et de 
même qu^un feu allumé dans une vile ma- 
tière , n^en est pas moins un feu pur , quoi- 
que nourri d^mpurs alimens; ainsi la 
pensée , flamme céleste , s'élance incorrup- 
tible et immortelle , du milieu de la corrup- 
tion et de la mort. 

Quant à Tinfluence des climats sur T es- 
prit , qui a été alléguée comme une preuve 
delà matérialité de la pensée, nous prions les 
lecteurs de faire quelque attention à notre 
réponse ; car, au lieu de résoudre une objec- 
tion, nous allons tirer de la chose même 
qu'on nous oppose , une preuve de Fimmor- 
talité de l'âme. 

On a remarqué que la nature se montre 
plus forte au septentrion et au midi : c'est 
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«olre les tropiques que se trouvent Jes plus 
grands quadrupèdes , les plus grands rep- 
tiles , les plus grands oiseaux j les plus grands 
fleuves , les plus hautes montagnes ; c^est 
dans les régions du nord que vivent les 
puissans cétacées , qu^on rencontre rénonnë 
fucus et le pin gigantesque. Si tout est effet 
de matière, combinaiisons d'élémens, force 
de soleil, résultat du froid et du chaud, du 
$ec et de l'humide , pourquoi Thomme seul 
est-il ^excepté de la loi générale ? Poturquoi 
sa capacité physique et morale ne se dilate^ 
t-elle pas avec celle de Téléphant sous . la 
ligne , et de la baleine sous le pôle ? Dira^ 
t-ob:qaHl est comme le bœuf, un animal de 
tous les pays ? Mais le bœuf conserve son 
instinct en tout climat, et nous voyons, 
par rapport à Fhomme, une chose bien 
différente. 

: Iiom dé suivre la loi générale des êtres , 
loin .de se fortifier là où la matière est 
suppoisée plus active, lliomme, au contraire, 
VafibibUt en raison de 1 ^accroissement de la 
création ammale autour de lui. Llndien, 
le Péruvien , le Nègre au tnidi ; TEsqui- 
maux, le Lapon au nord, /en sont la preuve. 
H y a plus ; T Amérique , où le mélange des 
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limons et des eaux donne i la végétation lai 
vigueur d'une terre primitive , TAmërique 
est pernicieuse aux races d'hommes^ quoi- 
qu'elle le devienne moins chaque jour ^ en 
raison de Tafibiblissement du principe ma- 
tériel. UhommiK n'a toute son éneir^ que 
dans les régions oà les élémens moins 
vi£i kdsaent un plus libre cours à la pensée y 
où cette pensée, pour ainsi. dire dépooilMe 
de son vêtement terrestre y n'est gênée dans 
aucun de ses mouvemens , dans aocone de 
ses facultés. 

Il faut donc reconnoitre ici qnelqae chose, 
en opposition directe avec la nature passiate ; 
or , cette chose est notre âme immortelle. 
Elle répugne aux opérations de la matière ; 
elle est malade , elle languit quand elle en 
est trop touchée. Cet état de langueur de 
rame produit à son tour la débilité du 
corps ; le corps , qui , s'il eût été seul , eût 
profité sous les feux du soleil , est contrarié 
par rabattement de l'esprit. Que si l'on 
disoit que c'est , au contraire , le corps qui » 
ne pouvant supporter les extrémités du firoid 
et du chaud , fait dégénérer l'âme y en dégé- 
nérant lui-^méme , ce seroit une seconde fois 
prendre l'effet pour la cause. Ce n'est pas 
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lé taàe qui agit sur la liqueur, c^edt la* 
liqueur qui tourmente le vase , et ces pré- 
tendus effets du corps sur Fâme], sont les 
effets de l'âme sur le corps. 

La double débUité mentale et physique 
des peujiies du nord et du midi, la mélan» 
colie dont ils semblent frappés , ne penvent 
donc, Èekm nous, être attribuée à une 
fibre ttap relâchée ou trop tendue , puis- 
que les mêmes accidens ne produisent pas 
le même effet dans les zones tempérées;*; 
Cette affection plaintÎTe des habitans du 
p6ie et des trc^iques est une Téritable tris- 
testf i|itellectuelle , produite par la posi- 
tion de TâiAe , et par ses combats contre 
les fbi^ces de la matière. Ainsi, non««eu- 
kment Dieu a marqué sa sagesse par les 
ataAtages que le globe retire de la dirersité^ 
des latitudes ; mais , en plaçant Vhomme sur 
icet^ échelle, il iious a démontré presque 
mathédiatiquement Fimmortalité de notr# 
essence , j[misque Fâme se Êiit le plus sentir ,- 
là èà la matière agit le moins, et que 
l'homihe dimin<ie où la brute augmente. 

Touchons une dernière objéetioû. 

« Si ridée de Dieu est naturellement 
•mpFéinte dans nos âmes , elle ào^t devance^ 

19. 
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Fëducation, prévenir le raisonnement^ se* 
montrer dès Teufance : or , les enfans n'ont 
point ridée de Dieu ; donc , etc. » 

Dieu étant esprit , et ne pouvant èire 
entendu que par V esprit ^ un en&nt chez 
qui la pensée n'est pas encore développée/ 
ne sauroit concevoir le souverain Etre. Ne 
demandons point au cœur sa fonction la 
plus noble, lorsqu'il n'est pas achevié, 
lorsque le merveilleux ouvrage est encOTe 
entre les mains de rbuvrièr. 

Mais d'ailleurs on ' peut soutenir que* 
Ten&nt a du moins Yinsiirwt de son CrésL- 
leur ? Nous en prenons à témoins ses petites 
rêveries , ses inquiétudes , ses craintes dans' 
la nuit 9 son penchant à lever les yeux vers 
le ciel. Un enfant joint ses deux mains 
innocentes, et répète après sa mère une 
prière au bon Dieu. Pourquoi ce jeune 
ange de la terre balbutie-t-il avec tant 
d'amour et de pureté , le nom de ce sou- 
verain Etre qu'il ne connoît pas ? 
: Voyez ce nouveau-né qu'une nourrice 
porte dans ses bras. Qu'a-t-il dit pour 
donner tant de joie à ce vieillard, à cet 
homme fait , à cette femme ? deux ou troîÀ 
syllabes à demi formées, que pei^onne n'a 
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ccmiprises : et voilà des êtres raisonnables 
'transportés d'allégresse> depuis Taïeul » qui 
.sait toutes les choses de la vie , jusqu^à la 
Jeune mère qui les ignoré encore. Qui donc 
a mis cette puissance dans le verbe de 
rhomme ? Pourquoi le son d'une voix hu- 
maine vous remue-t-il si imperieusemeirt ? 
: Ce qui vous subjugue ici., est un mystère qui 
tient à des causes plus relevées, qu^à Tin- 
térét qu'on peut prendre en Tâge de cet 
-enfmt; quelque chose vous dit que ces 
. paroles . inarticulées sont les premiers bé<- 
^yemens d'une pensée immortelle. 

CHAPITRE V. 

Danger et înutilitë de 1* Athéisme. 

Il y a deux sortes d'athées , bien distinctes : 
. les pi:emiers , conséquens dans leurs pril^- 
,cipes, déclarent, sans hésiter , qu^il n'y a 

point .de Dieu , par conséquent point de 
. dUiérence essentielle entre le bien et le mal , 
. qae le jnonde appartient aox plus forts et 

aux plus habiles, etc. Les seconds sont les 
.honnêtes gens de l'athéisme , les hypo^ 

crites de l'incrédulité ; absurdes personr 
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nages, qm, avec «ne douceur feinte, sepor- 
teitiient à tous les excès pour sonteiiir leur 
système; ik tous appellenûent vwn frère ^ 
en tous égorgeant ; les mots de morale et 
d^hmnanité sont incessamment dans leurs 
boudies : ils sont triplement méchans ; car 
ik joignent aux vices de Fathëe ^ Vintolé- 
rance du sectaire, et l'amour - propre de» 
Fauteur. 

Ces hommes prétendent que Tathéisme 
ne détruit ni le bonheur ni la vertu , et 
quHl n^ a point de condition où il ne soit 
aussi profitable d'être incrédule que d'être 
religieux : c'est ce qu^il c^mvient d'examiner^ 

Si une chose doit être estimée en raison 
de son plus ou moins d^utilité , Tathéisme 
est bien méprisable , car il n'est bon à 
personne. 

Parcourons la vie humaine ; commençons 
par les pauvres et les infortunés, puis^ 
qu'ils font la majorité sur la terre. Eh bien , 
innombrable famille des misérables, est-ce 
à vous que l'athéisme est utile? Répondes* 
Quoi! pas une voix! pas une seule voîxî 
J entends un cantique d'espérance , et des 
soupirs qui montent vers le Seigneur î. 
Ccw-ci croient : passai;^ zvX, heureux^ 
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Il aous semble que rhomme heareuxn'a 
aucun intérêt à être athée. Il est si doux 
pour lui de songer que ses jours se prolon* 
geront atf-deU de la vie ! Atcc quel déses- 
poir ne quitteroit^^U pas ce monde ^ s'il 
croyoit se séparer pour toujours du bpnheur ! 
En Fain to^s les biens du siècle s'aceomuie'^ 
roient sur sa tête ; ils ne seryiroient qu'à lui 
rendre le néant plus aSreux. Le riche peut 
aussi se tenir assuré que la rciUgMid augmen* 
tera ses plaisirs » en y mêlant iwe tendresse 
ineiBhble ; son cœur ne s'endurcira point , 
il ne sera point rassasié par la jouissance, 
inévitable écueU des longue^ prospérités : la 
religion prévient la sécheresse de Tâme; 
c'est ce que vouloit dire cette huile sainte , 
avec laquelle le christianisme consacroit la 
royauté, la jeunesse et la mort, pour les 
empêcher d'être stériles. 

Le guerrier s'avance au combat : sera-t-il 
athée , cet enfant de la gloire ? Celui qui 
cherche une vie sans fin , ccmaentira-t^il à 
finir ? Paroissez sur vos nues tonnantes , 
innombrables soldats , antiques légions de 
la patrie ! Fameuses milicea de la France , 
et maintenant milices du ciel, paroissex! 
Dites aux héros de xK)tre âge , du haut de la 



cité sainte , qoe le brave n'est pas tout eiîtier 
au tombeau, et qii^il reste après lui q«ielque 
<^ose de plus qu'une yaiue renommëe. 
* Les grands capitaines de Fantiquité ont 
été remarquables pw leur religion : Epamir 
nondas, libérateur de sa patrie, passoit 
pour le plus religieux des hommes ; Xâio- 
phon , ce guerrier philosophe , étoit le mo- 
dèle de la piété ; Alexandre , éternel exemple 
des conquérans, se disoit fils de Jupiter; 
chez les Romains, les anciens consuls de 
la République , Gincinnatus , Fri>ius , Papi- 
riûs Cursor, Paul Emile , Scipion, ne meb- 
toient leur espérance que dans la divinité 
du Capitole ; Pompée marchoit aux com*- 
bats , en invoquant Fassistance divine ; César 
vouloit descendre d'une race céleste ; Gaton , 
^n rival , étoit convaincu de l'immortalité 
de l'âme ; Bnitus , son assassin , croyoit aux 
puissances surnaturelles, et Auguste, son 
successeur, ne régna qu'au nom-d^s dieux. 
Parmi les nations modernes , étoit-ce un 
incrédule que ce fier Sycambre , vainqueur 
de Rome et des Gaules , qui , tombant aux 
pieds d'un prêtre, jetoit les fondemens de 
l'Empire Français? Etoit-ce un incrédule 
que ce Saint Louis, arbitre des rois, et 
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'référé même des infidèles? Daguesclin , dont 
le cercueil prenoit des villes, Bayard, che^ 
▼alier sans pem* et sans reproche , le vieux 
connétable de Montmorenci , qui disoit son 
chapelet au milieu des camps , étoient-ils 
des hommes sans foi ? O temps plus mer- 
veilleux encore, où un Bossuet ramenoit 
un Tureime dans le sein de FEglise ! 

U n*est point de caractère plus admirable 
que celui du héros chrétien : le peuple qu^il 
défend le regarde comme son père ; il pro- 
tège Je laboureur et les moissons ; il écarte 
les injustices : c'est une espèce d^ange de la 
guerre, que Dieu envoie pour adoucir ce 
'fléau. Les villes ouvrent leurs portes au seul 
bruit de. sa. justice , les remparts tombent 
devant set^ vertus ; il est Tamour du soldat 
et ridole des nations ; il mêle au courage du 
guerrier, la charité évaugelique ; sa couver- 
sation touche et instruit , ses paroles ont 
une grâce de simplicité parfaite ; on est 
étonné de trouver tant de douceur dans :un 
• homme accoutumé à vivre au milieu des 
périls : ainsi le miel se cache sous Fécorce 
d^un chêne qui a bravé les orages. 

Concluons que,, sous' aucun rapport^ 
Fathéisme n'est bon au guerrier. .. 



^ GÉNIE 

Nous ne voyons pas qu^il soit pins nfile 
dans les états de la nature , que dans les 
conditions de la société. Si la morde porte 
tout entière sur le dogme de l'existence de 
Dieu et de Timmortalité de Fâmc , un père , 
un fils, des époux, n^ont aucon intérêt 
à être incrédules. £h! comment^ par 
exemple, concevoir qu^une femme puisse 
être athée ? Qui appuiera ce roseau , si la 
religion n^en soutient la fragilité ? Etre le 
pins foible de la nature, toujoufs à la veille 
de la mort ou de la perte de ses charmes, 
qui le soutiendra cet être qui sourit et qui 
meurt, si son espoir n'est point aurdelà d'une 
existence éphémère? Par le seul intérêt àe 
sa beauté, la femme doit être pieuse. Dou- 
ceur, soumission, aménité, tendresse , sont 
une partie des charmes que le Créateur 
prodigua à notre première mère , et la philo- 
sophie est mortelle à cette sorte d'attraits. 

La femme qui a naturellement l'instinct 
du mystère , qui prend plaisir à se voiler , 
qui ne découvre jamais qu'une moitié de 
ses grâces et de sa pensée , qui peut être 
devinée , mais non connue, qui comme mère 
et comme vierge , est pleine de secrets , qui 
séduit surtout par son ignorance , qui fut 
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formée pour la vertu et le sentiment le plus 
mystérieux, la pudeur et Famour, cette 
femme renonçant au doux instinct de son 
sexe , ira d'une main foible ^t téméraire , 
chercher à soulever Tépais rideau qui couvre 
la Divinité ! A qui pense-t-^lle plaire par cet 
effort sacrilège ? Croit-elle , en joignant ses 
ridicules blasphèmes et sa frivole métaphy- 
sique aux imprécations des Spinosa et aux 
sc^^hismes des Bayle, nous donner une 
grande idée de son génie? Sans doute elle 
n^a pas dessein de se choisir un époux. 
Quel homme de bon sens voudroit s^associer 
une compagne impie ? 

L^épouse incrédule a rarement Tidée de 
ses devoirs ; elle passe ses jours ou à rai- 
sonner suk* la vertu sans la pratiquer, où à 
suivre tits plaisirs dans le tourbillon du 
monde. Sa tête est vide , son âme creuse ; 
Tennui la dévore; elle n'a ni Dieu, ni 
soins tdomestiques , pour retnplir Tabîme 
de ses momens. 

£e jour vengeur approche; le Temps 

arrive, menant la Vieillesse par la main. 

Le spectre aux cheveux blancs , aux épaules 

voûtées, aux mains de glace, s'assied sur 

le seuil du logis de la femme incrédule; 
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elle Taperçoit, et pousse uH cri. Mais qm 
peut entendre sa voix? Est-ce un époux?. il 
n'y en a plus pour dile ; depuis long-temps 
il s'est ëlpigné du théâtre de son déilionneur. 
Sont-ce des enfans ? perdus par une éduca*- 
cation impie et par Fexemple maternel , se 
soucient- ils de leur mère? Si elle regarde 
dans le passé , elle n'aperçoit qu'un désert 
où ses vertus n'ont point laissé de traces. 
Pour la première fois , sa triste : pensée se 
tourne vers le ciel ; elle coraQience à croire 
qu'il eût été plus 4oux d'avoir une religion. 
Regret inutile! la dernière puniiioa de 
l'athéisme dans ce monde est de désirer la 
foi sans pouvoir l'obtenir. Quand, au bout 
de sa carrière , on reconnoît les mensonges 
d'ime fausse philosophie ; quand le néant , 
comme un astre funeste, commence à se 
lever sur l'horizon de la mort, on voudroit 
revenir à Dieu , et il n'est plus tempes : l'es- 
prit abruti par l'incrédulité , rejette *toute 
conviction. Oh! qu'alors la solitude est 
profonde , lorsque la Divinité et les hommes 
se retirent à la fois ! Elle meurt cette femme, 
elle expire entre les bras d'une garde payée, 
' ou d'un homme dégoûté par ses soufiErances , 
qui trouve qu'elle a résistç au mal bien des 
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jcfuti. Un chëtif cercueil renferme toute 
l'infortunée : on ne voit à ses funérailles ni 
une fille - échevelée , ni des gendres et des^ 
petits-fils en pleurs ; digne cortège qui , avec 
la bâiédiction du peuple et le chant des: 
préfapeâ/' accompagne au tombeau la mère^ 
de âmille. Peut-être seulement un fils in- 
connu, qui ignore le honteux secret de sar 
naissance , rencontre par hasard le convoi.;' 
il s'étonne de l'abandon de cette bière , et 
demande le nom du mort à ceux qui vont 
jeter aux vers le cadavre qui leur fut promis 
par la femme athée. 

1 Que différent est le sort de la femme 
religieuse ! Ses jours sont environnés de 
joie y sa vie est pleine d'amour : son époux ^ 
ses enfans, ses domestiques la respectent 
et la chérissent : tous reposent en ellie ime 
aveugle c<mfiance , parce qu'ils croient fer« 
mement à la fidélité de celle qui^ est fidèle 
à son Dieu. La foi de cette * chrétienne se 
fortifie par son bonheur, et son bonheuv 
jj^ar sa foi ; elle croit en Dieu , parce qu'elle 
e^ heureuse, et elle est heureuse , parce 
qu'elle croit en Dieu. 
► H suffit qii'une mère voie sourire son 
enËtnt , pour être convaincue de la réalité 
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d^une félicite suprême. La bonté de la l¥cM 
vidence se montre toat entière dans le ber- 
ceau de l'homme. Quels accords toochans ! 
ne seroient-ils que les effets d'une insensible 
matière.'^ L'en£aint naît, la mamelle est 
pleine; la bouche du jeune confire n'est 
point armée , de peur de blesser la coupe 
du banquet maternel , il croît « Je lait de^ 
vient plus nourrissant : on le sèvre , la mer^ 
veilleuse fontaine tarit. Cette femme si finble 
a tout à coup acquis des forces qui Ini fimt 
surmonter des fatigues que ne pourroit sup- 
porter rhomme le plus robuste. Qu'est-ce 
qui la réveille au milieu de la nuit , au 
moment même où son fils va demander le 
repas accoutumé? D'où lui vient cette 
adresse qu'elle n'avoit jamais eue? Comme 
elle touche cette tendre fleur sans la briser ! 
ses soins semblent être le fruit de l'expé- 
rience de toute sa vie ; et cependant c'est là 
son premier-né ! Le moindre bruit épou« 
vantoit la vierge ; où sont les armées , les 
foudres , les périls , qui feront pâlir la mère ! 
Jadis, il falloit à cette femme une nourri- 
turc délicate, une robe fine, une couche 
molle ; le moindre souffle de l'air l'incom- 
modoit : à présent un pain grossier, un 
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véteffif^ut de bure , une poignée de paille , 
la pluie et les vients ne lui importent guère ^ 
tandis qu'elle a dans sa mamelle une goutte 
de Isdt pofiir nourrir son fils, et dans ses 
haillons lat coin de manteau pour l'en^ 
Tclopper^ 

Tout '^tant ainsi, il faudroit être bien 
obstiné pptir ne pas embrasser le parti où 
non*seulement la raison trouve le plus grand 
nombre de preuves , Aiais ou la morale , le 
bonheur , l'espérance , Tinstinct ménie et le» 
éénn de Fàme nous portent naturellement ; 
car s'il étoit vrai , comme il est faux y 
que l'esprit tînt la balance égale entre Dieu 
et Tatfaâme, encore est-il certain qu'elle 
pescfacroit beaucMip du côté du premier : 
outre la moitié de sa raison^ Thommemet 
dt plus dans le bassin de Dieu^ tout le 
posds dé son cœur« 

On sera convaincu de cette vérité ^ si 
Ton examine la manière dont l'athéismei 
et la religion procèdent dans leors démo^s-^ 
trations. 

La religion ne se sert que de preuve» 
générales ; elle ne juge que sur l'ordonnança 
des deux, sur les lois de l'univers ; elle ne 
rmt que les grâces de la nature , les instincts 
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charmans des animaux, et lears conve- 
nances avec rhomme. 

L^athëisme ne vous appcnrte que de hon- 
teuses exceptions ; il n'aperçoit que des 
désordres, des marais, des volcans, des 
bétes nuisibles; et comme s'il cherchoit 
à se cacher dans la boue, il interroge les 
reptiles et les insectes, pour lui fournir 
des preuves contre Dieu. 
. La religion ne pari! que de la frrandeur 
et de la beauté de Thomme : 

L'athéisme a toujours la lèpre et la peste 
à vous. offrir. . 

: La religion tire ses raisons de la sensi- 
bilité de rame , des plus doux attachemens 
de la vie , de la piété filiale , de l'amour 
conjugal, de la tendresse maternelle: 

L'athéisme réduit tout à l'instinct de là 
béte ; et , pour premier argument de son 
système, ' il vous étale un cœur que. rien 
ne peut toucher. 

Enfin, dans le culte du chrétien, on 
nous assure que nos maux auront un terme ; 
on nous console , on essuie nos pleurs , on 
nous promet une autre vie : 

Dans le culte de Tathée, les Douleurs 
humaines font fumer l'encenis , la Mort est 
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le sacrffîcaîteur , Fautel un Cercueil^ et le 
Nëant la divinités 

CHAPITRE VI. 

Fm des Dogmes dti Cht-istianisnie. Etat Ses peines et des 
récompenses dans une autre viei Elysëe antique, etc. 

'■. * ' • ' • 

L'EXISTE KG £ d'un Etre suprême une 
fois reconnue, et Fimmortaliié de Fâme 
accordée , il n'y a plus , quant au fond , 
de: difficidté à admettre un état de récom- 
penses et de châtimens après cette vie : les 
deux pxiemiers dogmes entraînent de néces- 
sité le troisième. Il ne s'agit donc que de 
fedre voir combien celui-ci est moral et 
poétique dans les opinions chrétiennes, 
et- combien la religion évangelique* se 
montre encore ici supérieure à tous les 
cultes de la terre* 

Dans l'Elysée des anciens , on ne trouve 
que ; des héros et des hommes qui avoient 
été heureux ou éclatans dans le monde ; les 
enfans , et apparemment les esclaves et les 
hommes obscurs ( c'est-à-dire l'infortune et 
l'iQnocence ) , étoient relégués aux enfers. 

I. 20 
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Et quelles récompensés pour la ^ertu , qnt 
ces banquets et ces danses dont T étemelle 
durée sufBroit pour en faire un des tourmens 
du Tartare! 

Mahomet promet d^autres jouissances. Son 
psHpadb est une terre de musC et de la plus 
pure farine de froment ^ qa^arrose le fleuve 
de vie, et FAcawtar, rivière qui prend sa 
source sous les racines du Tuba , ou Farbre 
du bonheur. Des fimtainës dont les grottes 
sont d'ambre gris et les bords d'aloès , mur* 
murent sous des palmiers d'or. Sur les rives 
d'un lac quadrangulaire, repMent miUe 
coupes faites d'étoiles, dont les âmes prëdes-^ 
tinées se servent pour puiser Tcnide. Les 
élus assis sur des tapis de soie , à l'entrée 
de leurs tentes, mangent le globe de la 
terre , transformé par Allah en un merveil- 
leux gâteau. Des eunuques et soixante-douze 
filles aux yeux noirs , leur servent dans trois 
cents plats d'or le poisson Mun , et les côtes 
du bufHe Bâlam. L'ange Israfîl chante de 
beaux cantiques; les Houris mêlent leurs 
voix à ^e% concerts ; et les âmes des poètes 
vertueux, retirées dansla ^/o/fe de certains 
oiseaux qui voltigent sur V arbre du bonheur^ 
accompagnent le chœur céleste. Cepen- 
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dant des cloches de cristal , suspalidtiies dax 
palmiers û^or ^ sont mélodieusement agitées 
par un rent sorti du trôné de Dieu (i). 

Lies joies du ciel des Scaiidinares étoient 
sanglantes ; mais il y avoit de la grandeur 
dans les plaisirs attribués aux ondt^res guer* 
rières ; elles assembloient les orages et dhi^^ 
geoient les tourbillons : ce paradis étoit le 
résultât du genre de ^ie que raenoit le Bar* 
baM du nord. Errant sur des grèves saufages^ 
et^ prêtant Toreille à cette voix qui sort de 
rOcéan, il tomboit peu à peu dans la 
rêverie ; égaré ^e pensée eni pensée , coiranle 
les fiMs de murmure en murmure , dans le 
tagoe de ses désirs , il se mélott aux élé- 
tki^is ivmoûtoit sur les nues fiîgitives , balan-- 
çoit 1« forêts dépoùifiées 4 e€ véldit sur les 
wen à^ec les tempêtes. 

ii9s enfers des natkms ii^èles sejnt msA 
caprkieux que leur del : nô^is pàiiero«is du 
f artare d»s la partie fittéfaire de notre 
ouvrage r où nous a^ons entrer à l'faistaait. 
Quoi qu'il en soit^ les récoinpenses que If 
christianisme promet à la venu, et les 
dbfttfanens qu-il annmice au crime \ se fo^t 

(i) Im €k>rao e| |fs fbëttir firdSm. 

ao. 
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reconnoître au premier coup d^ceil pour les 
yéritables. Le ciel et Tenfer des chrétiens 
ne sont point imaginés diaprés les moeprs 
particulières d'un peuple, mais ils'lsont 
fondés . sur des idées générales qui çon- 
Tiennent à toutes les nations et à tontes les 
dasses de la- société. Ecoutez ce qu'il y 
a de plus simple et de plus sublime en 
quelques mots : — Le bonheur du juste 
consistera dans l'autre vie, à posséder Diea 
avec plénitude; — le malheur de Fimpie 
sera de <:onnoitre les perfections de Dieu ^ 
et d'en être à jamais privé. 

On dira peut-être que le chnstianisme.ne 
fait que répéter ici les leçons des écoles de 
Platon et de Pythagore. On convient donc 
au moins que la religion chrétienne n'est 
pas la religion des petils esprits y puisqu'on 
avoue que ses dogmes sont ceux des sages ? 

En effet, les Gentils reprochoient aux 
premiers fidèles de n'être qu'une secte de 
philosophes ; mais, fut-il certain, ce qui n'est 
pas prouvé, que l'antiquité eût, touchant 
un état futur, les mêmes notions que le 
christianisme , autre est toutefois une vérité 
renfermée dans un petit cercle de disciples 
choisis, aulre une vérité qui est devenue 
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)a manne commune cbi peuple. Ce ,que lits 
beaux génies 4e la Grèce ont trouvé par un 
dernier effort de raison ; s^enseigne publi- 
quement aux carreféors. de nos cités; ^le 
manœuTre peut acheter ponr queliques 
deniers , . dans le catéchisme de ses enfans , 
les secrets les plus sublimes des i sectes 
antiques. .»..>. 

Nous ne dirons rien à présent du purgar 
toire j parce que nous le considérons ailleurs 
sous sfiB rapports moraux et poétiques* Quant 
au principe qui établit ce lieu d^expiation , 
il est fondé sur la raison même , puisqu^il 
y a un état de tiédeur, entre le vice et la 
vertu , qui ne mérite ni les peines de l'çnfer ; 
ni les récompenses du ciel. 






CHAPITRE VIL 



Jugement dernier. 



Les Pères'ont été de différentes opinions 
sur Tétat immédiat de Tâme du juste , après 
sa séparation d'avec le corps. SaîntAugustin 
pense ^^^ellè va dans un séjour de paix , en 
attendant qu'elle se réunisse à sa chair 
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inconiiptible (i). Saint Bemaid croit 
^'elle est re^ dans k ciel , où dk aon- 
tem]^ Himnamté de Jésn&^^Ciimt, mais 
AM'M diTkiité i dont ^e ne jouira qn^apris 
)a tégarfedàùti (a) ; dans ^dqaea antres 
endroito de ses «ermons, ii assure qu^elle 
entre immédiatement daq^ la plénitude du 
bonheur céleste (3) : c^est le sentiment que 
rSglise paitrft àrour SKlbpté. 

Mais comme il est juste que le corps et 
Time, qui ont commis on pratique ensemble»^ 
ou la ûtute, ou la vertu « soufl^ent ou soient 
récompense ensemble, la refigion nous 
enseigne que celui «qui nous tira de la pous- 
sière , nous en riippie^Iera une seconde ibis 
pour comparoître à son tribunal. LVcole 
stoïque croyoit , ainsi que les chrétiens , à 
Tenfer , au paradis , au purgatoire , et à la 
résurrection des corps (4) , et ri4ée confuse 



(i)Dtf TriniL lib. XV, cap. a5. 
(a) Serm. in Signet omn, i^i-Z. De Considérai. 
Kb. V. cap. 4« 

(3) Serin. II de S. Maiac. n. 5. Serm. de S. Vict. 
tk. 4* 

(4) Scnec. epJst. 90. id. ad Marc. Laert. lib. VII. Plut. 
V9 resig. sioio. ei infac. lun. 
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de ce dernier dogme étoit répandue xhez 
les mages (i). Les Egyptiens espéroient 
revivre après avoir passé mille ans da&s ]t 
tombe (2) ; les vers Sibyllins parlent de la 
résurrection , du jugement dernier (3) , etc. 

Pline , en se inocj[nant de Démocrite , nous 
apprend quelle étoit TopMiian de oépfaiio*- 
sophe , touchant une résurrëciioa : S^miiU 
et de asserçandis côrporUms handaum^ ac 
reçioiscendi promissa à DenuxTÙôi^anitas ^ 
qui non viwit ipse (4)- 

La résurrection est clairement exprimée 
dans ces vers de Pliocytide , sor là cendre 
des morts : 

0« ««x*r ttf/AUHf «v«xt/i/Kff «fSpaivtio. 

m II est impie de dispai-ser lès restes de 
l'homme; car la cendre et k^ ossémens 
des morts ret cmrne ront à la lumière , et 
deidendroht semblabléis auic Dieux. » 



(i) Hyde. relig. Per& WxA. de It. et Oêif. 

(s) Dîod. et Herod. 

(3) BocclA^ în Solin. cap. 8. Lact. lih. YII» cap. ^9; 
lîb, IV, cap. i5, 18 et 191. 

(4) Lib. Vil, cap. 55, 
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Virgile parle obscurément du dogme de 
la r&mrrectioii , dans le sixième livre de 
l'E^iéide. 

Mais comment des atomes dispersa dans 
les élémens, pourront- ils se réonir pour 
former les mêmes corps ? H y a long-temps 
qaè cette objection a été faite , et la plupart 
des Pères y ont repondu (i). « £xpliqu^*moi 
comment tu es , dit Tertullien , et je te dirai 
comment tu seras (2). » 

Rien n'est plus firappaoït et plus formi- 
dable que ce moment de la fin des siècles, 
annoncé par le christianisme. 

En ce temps-là , des signes se manifes- 
teront dans les cieux : le puits de Fabîme 
s'ouvrira ; les sept anges verseront les sept 
coupes pleines de la colère; les peuples 
s'entre-tueront ; les mères entendront leurs 
fruits se plaindre dans leur sein, et la Mort par- 

courra les royaumes sur son cheval pâle (3). 

— 

(i) S. Cyrille, ëvêque de Jérusalem , Catéch. XVIII. 
S. Grég. Nie. Orat, pro. Res. cam, S. August. de Cio. 
Deij lib. XX. S. Chrys. Homél. in Resur, carn. S. Grég. 
pap. dial. IV. S. Amb. Serm. in ^d. res. S. Epiph* 
Ancyrot. p. 38. * 

(2) In Apologet. 

(3) Apoc, Cap. FI, t.8* 
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Cependant la terre chancelle sur ses bases ;< 
la lune se couvre d'un voile sanglant, les 
astres pendent à demi détachés de leur, 
voûte : Fagonie du mondé commence. Tout 
à coup l'heure fatale vient à frapper ; Dieu 
suspend les flots de la création , et le monde 
a passé comme un fleuve tari. 

Alors se fait entendre la trompette de 
l'ange du jugement ; il crie : Morts , leçez-- 
vous; SURGITE, MORTUi ! Les sépulcres se 
fendent, le genre humain sort du tombeau, 
et lesrraces s'assemblent dans Josaphsrt. 

Lé Fils de l'Homme apparoît sur les 
nuées ; les puissances de l'enfer remontent 
du fond de l'abîme , pour assister au der- 
nier arrêt prononcé sur les siècles : les 
boucs et les brebis sont séparés, les mé- 
chans s^enfoncent dans le gouffre , les justes 
montent dans les cieux : Dieu rentre dans 
son repos , et partout règne l'éternité. 

CHAPITRE VIII. 

Bonheur des Justes. 

On demande quelle est cette plénitude de 
bonheur céleste , promise à la vertu par le 
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christianisme ; on se plaint de sa trop grande 
mysticité : « Du moins dans le système 
mythologique , dit-on , on pouroit se former 
mie image des plaisirs des ombres heu- 
reuses ; mais comment comprendre la féU* 
eitë des élus? » 

Fénélon l'a cependant derinéé cette féli- 
cité, lorsqu'il £adt descendre Télémaque au 
séjour des mânes : son élysée est risiblement 
un paradis chrétien. Comparez sa descrip- 
tion à rélysée de TEnéide, et vous verrez 
quels*progrès le christianisme a €siit ùàrt à 
la raison et au cœur de Thc^nmc. 

« Une lumière pure et douce se répand 
autour des corps de ces hommes justes , et 
les environne de ses rayons comme d'un 
vêtement : cette lumière n'est point sem- 
blable à la lumière sombre , qui éclaire les 
yeux des misérables mortels, et qui n'est 
que ténèbres ; c'est plutôt une gloire céleste 
qu'une lumière : elle pénètre plus subtile- 
ment les corps les plus épais , que les rayons 
du soleil ne pénètrent le plus pur cristal : 
elle n'éblouit jamais; au contraire, elle 
fortjfie les yeux, et porte dans le fond de 
l'âme, je ne sais quelle sérénité : c'est d'elle 
seule que les hommes bienheureux sont 
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nourris ; elle sort d'eux , et elle y entre : 
elle les pënètre, et s'incorpore à eux, 
comme les aUmens sHncbrporent à nous. Ils 
la voient , ils la sentent , ils la respirent ; elle 
fait naître en eux une source intarissable 
de paix et de joie : iU sont plongés dans cet 
abîme de délices , comitae les poissons dans 
la mer; ils ne veulent plus rien; ils ont 
tout, sans rien a^oir : car cegoàt de lumière 
pure apaisé la &im de lé«ir cœur. . . . 

Une jeunesse ëtemelle , une félicité sans fin , 
Ime gloire toute divine est peinte sur leur 
visage ; mais leur joie îai*à rien de folâtre ni 
d'indécent : e'est une joie douce, noble , 
pleine de majesté ; c'est m«git)ût sublime de 
la vérité et de la vertu epÂ lès transporte : ils 
sont sans interruption, à cb^què moment , 
dans le même saisissement de cœur où est 
une mère qui revoit son cher fils qu'elle 
avôit cru mort ; et cette joie , qui écfaafipe 
bientôt à la mère, ne s'enfuit jamais du 
cœur de ces hommes (i). » 

Les plus belles pa^s du Phédon sont 
moins divines que cette peinture ; et cepen- 



(0 Liv. XIX- 
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dant Fénélon , resserré dam les bonnes de ^ 
fiction^ na pu attribuer aux Ombres tout 
le bonheur qu il eût retracé dans les yen- 
tables élus (i). ' .. i . 

Le plus pur de nos. sentimens dans ce 
monde, c'est Fadmiration ; mais cette admi- 
ration terrestre est toujours Àâéé^ de foi- 
blesse, soit dans Tobjét qui adtnire, soif 
dans Tobjét âdniire. Qu'on ilnagine donc un 
élre parfait, source de tous les étçes, en 
qui. se voit .clairement et saintement tput 
ce qui fut, est, et sera; que' Fon suppose 
en même temps :une âme exempte d'envie 
et de I>esoins, incorruptible, inaltérable^ 
infatigable, capable dWe attention sans 
fin; qu'on se la^ure contemplant le Tout- 
Puissant , découvrant sans cesse en lui de 
nouvelles connoissances et de nouvelles per- 
fections , passant d^admiration en admira- 
ration, et ne s'apercevant de son existence, 
que par le sentiment prolongé de cette admi- 
ration même; concevez de plus Dieu comme 
souveraine beauté, comme principe uni- 
versel d'amour ; représentez-vous toutes les 



(i) Voyez aussi le sermon sur le Ciel, par Fabb* 
Poule. 
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amitiés de la terre, venant se perdre ou 
se réuniF dans cet abîme de sentimens, 
* ainsi que des gouttes d^eau dans la mer, de 
sorte <ïue Tâme fortunée aime Dieu uni- 
quement, sans pourtant cesser d'aimer les 
amis qu'elle eut ici-bas; persuadez- vous 
enfin que le prédestiné a la conviction 
intime que son bonheur ne finira point (i) : 
alors vous aurez une idée, à la vérité très- 
imparfaite , de la félicité des justes ; alors 
vous comprendrez que tout ce que le chœur 
des bienheureux peut faire entendre, c'est 
ce cri : Saint l Saint! Saint! qui meurt 
et renaît éternellement , dans l'extase éter- 
nelle des cieux. 

^i) Saint Augustin. ^ 
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Note A, page 8. 

L'Enctclopédie est un fort mauvais ouvrage; 
c'est l'opinion de Voltaire lui-même. 

« J'ai vu par hasard quelques articles de ceux 
j> qui se font, comme moi, les garçons de cette 
» grande boutique; ce sont, pour la plupart, des 
» dissertations sans méthode. On vient d'imprimer 
» dans un journal l'article Femme ^ qu'on tourne 
m horriblement en ridicule. J« ne peux croire que 
» vous ayez soufiert un tel article dans un ouvrage 
» si sérieux : Chhé pmesê et genou un petii-maitre ^ 
» et chiffonne les dentelles tPun autre ; il semble que 
» cet article soit fait pour le laquais de Gil-Blas. 

» J'ai vu En^ùusiaême , qui est meilleur ; mais 
» on n*a que feire d*uB si long discours pour 
9 lavoir que l'enthousiasme doit être gouverné par 
m la raison. Le lecteur veut savoir d'où vient ce 
• mot ; pourquoi les anciens le consacrèrent à la 
n divination , k la poésie j à l'éloquence , au zèle 
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» de la superstition ; le lecteur veut des exemples 
I» de ce transport secret de Tâme , appelé enthou- 
3» siasme ; ensuite il est permis de dire que la rai- ' 
» son , qui préside à tout, doit aussi conduire ce 
9 transport. Enfin , je ne voudrois , dans votre 
n dictionnaire^ que vérité çt méthode. Je ne me 
9 soucie pas qu'on me donne son avis particulier 
» sur la comédie ; je veux qu'on m'en apprenne la 
» naissance et les progrès chez chaque nation : 
3» voilà ce qui plaît , voilà ce qui instruit. On ne 
» lit point ces petites déclamations, dans lesquelles 
3» un auteur ne donne que ses propres idées , qui 
ji ne sont qu'un sujet de dispute. » Correspondance 
de Voltaire et de d'Alemhert ^ çol. i«' , pag, 19, 
édit. in-8®. de Beaumarchais, ( Lettre du i3 no- 
vembre 1756. ) 

Pag. a5. « Vous m'encouragez à vous représenter 
j» en général qu'on se plaint de. la longueur des dis- 
» sertations vagues et sans méthode , que plusieurs 
» personnes vous fournissent pour se faire valoir ; 
n il faut songer à Touvrage , et non à soi.. Pourquoi 
j> n'avez-vous pas recommandé une espèce de pro- 
» tocole à ceux qui vous servent, étymologies, dé- 
» finitions , exemples , raisons , clarté et brièveté ? 
» Je n'ai vu qu'une douzaine d'articles ; mais je n'y 
3» ai rien trouvé de tout cela. » (22 décembre i75d.) 

Pag, 62. <c Je cherche dans les articles dont vous 
»' me chargez , à ne rien dire que de nécessaire , et 
j» je crains de n'en pas dire assez ; d'un autre côté^ 
» je crains de tomber dans la déclamation. 
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N » Il me paroît qu'on vous a donné plusieurs articles 
» remplis de ce défaut; il me revient toujours qu'on 
» s-'en plaint beaucoup. Le lecteur ne veut qu'être 
» instruit, et il ne Test point du tout par les disser- 
» tations vagues et puériles , qui, pour la plupart, 
» renferment des paradoxes, des idées hasardées, dont 
» le contraire est souvent vrai , des phrases ampoulées, 
» des exclamations qu'on siffleroit dans une académie 
» de province. » ( 29 décembre 1757.) 

D'Alembert, dans le discours à la tête du 3® volume 
de TEncyclopédie, et Diderot , dans le 5* volume, 
article Encyclopédie j ont fait eux-mêmes la satire 
la plus amère de leur ouvrage. 

Note B , page 7 f • 

On peut encore voir un résultat bien effroyable de 
Texcès de population à la Chine , où Ton est obligé 
de jeter pour ainsi dire les«nfans aux pourceaux. Plus 
on examine là question , plus on est porté à croire que 
Jésus-Christfitun acte digne du législateur universel, 
en invitant quelques homsnes, par son exemple, à 
vivre dans la chasteté. Le libertinage a pu sans doute 
profiter du conseil de saint Paul, pour voiler des excès 
attentatoires à la société, et des esprits superficiels ont 
pu prendre Vabus pour le défaut du conseil même. Mais 
de quoi la corruption n*abuse-t--elle pas? et de quelle 
institution uil génie médiocre , qui n*embrasiie pa« 
toutes les parties d'un objet, ne jpeut-ilpas trouver à 
médire? D'ailleurs, sans les. solitaires chrétiens qui 
parurent dans le monde trois cents an* après leMesi^ 
I. 21 
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que seroîent devenus les lettres, les sciences et les 
arts ? Etifin, les économistes modernes confirment 
éuxrmémes 1 opinion que j*ai avancée, puisqu^ib pré- 
tendent ( et entre autres Artur-Toung ) que 1^ 
grandes propriétés çont plus favorables que les petites 
à tous les genres de culture, la vignepeut-étre exceptée. 
Or, dans tout pays peu livré au commerce et essen- 
tiellement agricole, si la population est excessive, les 
propriétés seront nécessairement très-divisécs, ou 
bien ce pays ^ra exposé à d étemelles révolutions; à 
moins toutefois que le paysan ne soit esclave comn^e 
chez les anciens, ou serf comme en Russie et dans une 
partie de TAllemagne. 

Note C , dont P indication a été omise dans POuçrage^ 
et qui se rapporte à la page 67. 

11 est curieux de rapprocher de ce fragment de 
\ Apologie de saint Justin le tableau des mœurs des 
chrétiens, que l'on trouve dans la fameuse lettre de 
Pline le jeune à Trajan. Cette lettre, ainsi que la 
• réponse de TEmpereur, prouve que Tinnocence des 
dirétlens étoit parfaitement reconnue, et que leur 
foi étoit leur seul crime. On y voit aussi la merveilleuse 
rapidité de la propagation de l'Evangile, puisque dès 
lors, dans une partie de Tempire, les temples étoient 
presque déserts : Pline écrivoit cette lettre un an ou 
deux après la mort de sakit Jean rEvangéliste, et 
environ quarante avant que saint Justin publiât son 
Jpologit. 
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Quoique cette lettre soit extrêmement conmie, 
on a tni qu'il aé seroit pas hors de psopos ^e l'in^ 



serer ici. 



Punk, firoconsul dans la BiAyMe H le Pont ^ 

à fempereur TaajAN. 

« Je me £ii&une religion , Seigneur y de vous exposer 
M tous mes scrupules ; car- qui peut miçux me déter* 
» minei^oum'mstniire? Je n'ai jamais assisté k Vins- 
^ truction ^ et au jugement du procès d^aucun chné-* 
j» tien; ^nsi, je ne sais sur quoi t<»nbe Finformatlon 
M que l'on fait contre eux, ni jusqu*où on doit porter 
M leur punition. J'hésite beaucoup sur la difTérence 
» des âges. Faut-il les assujettir tous à la peine , sans 
n distinguer les plus jeunes des plus âgés ? Doit-on 
» pardonner à celui qui se rejpént ? ou est-il inutile 
n de renoncer au christianisme , quand une fois on Fa 
» embrassé ? Eslî-ee le nom seul que rpn- punit en 
n eux ? ou sen^-ce les crimes attachés à ce nom P Ce-' 
M pendant^ voici la régie que j'ai suivie dans les acéusa- 
» tions intentées devant moi contre les chpétieos. Je 
» les ai interrogés s'ib étoient chrétiens. Ceux qui Vonfr 
» avoué, je les ai interrogés une seconde et une troi-^ 
» sième fois, et les ai menacés du supplice: quand iU 
» ont persisté, je les y ai envoyés ; car , de qudque 
n natunfe que fttt ce qu-ik tonfessoient , f *ai cru que 
» l'on ne pouvoit manquer à* punit, en eux leut dé- 
» soMissanoe et leur invincible opiniâtreté. Il y en a 
» eu d'autreii entêtés de la même folie^ que j'ai ré^ 
# serves pour.en?oyér k Rom»/ patte qu»ils «ont 

21. 
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éAoftm rMBiktt. Dans k sole, œ crine ¥ieiiaif i 
•e répandre, comme il arrive owlininfiai, îl s'en 
est présenté de plnsieais e sp èces. On ni*aais entre 
les mains on mémoire sans nom d'anteuTf on Ton 
accuse d*étre chrétiens dififacnies penonnes <|iii 
nient de l'être etderavoir)amai»élr. Us ont en ma 
présence, et dans les tennes ^pieje leor prescrirois, 
inroqné les dieox, et ofieit de Fenœns et dn vin à 
Totre image, ^pie favob fiût apporter expiés a^ec 
les statues de nos divinités; ib se sont oioore em- 
poftés en imprécations contre le Christ : c'cstàqnoi , 
dit-on. Ton ne peut Jamais fÎMcer cenx qni sont 
véritablement chrétieiis. J^ai dolic cm qu*il lea^&Uoit 
absoudre. D'autres, définés par un dénonciateor, 
ont d*abord reconnu qu^ik éloient chrétievs, et 
aussitôt après ik Tout nié, déclarant que venta- 
» blement ib ravoientété, mais qu'ils ont cessé de 
» Tétre, les uns il y avoit plus de trois ans, \eê autres 
» depuis un plus grand nombre d'années, quelques- 
» uns depuis plus de vingt. Tous ces gens-4à ont adoré 
» votre image et les statues des dieux ; tous ont chargé 
» le Christ de malédictions. Ils assuroient que toute 
M leur erreur ou leur faute avoit été renfermée dans ces 
» points : qu'à un jour marqué ib s*assenibloient avant 
» le lever du soUil, et chantoient tour à tour des vers 
» à la louange du Christ, comme s*il eût été Dieu ; 
» qu*ib s'engageoient par serment, non à quelque 
» crime, mais à ne pointcommettrede vol ni d adultère, 
*» à ne pointmanqueràleur promesse, à ne point nier 
m un dépôt; qu'après cela, ibavoient coutume de se. 
» réparer ) et enstuke de se rassembler pour manger 
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» en commun des mets innocens; qu^ils avoient cessé 
» de le faire depuis mon édrt, par lequel, selon vos 
» ordres, j'avois défendu toute sorte dCassemblées. 
» Cela m*a fût juger d^autant plusn^^aîre d*ar- 
» rachér latérite parla force des tourmens à des filles 
» esclaves,, qu'ils disoient étiie dans le ministère de 
» leur culte; mais je n'y ai découvert qu'une mauvaise 
» soperstitioii portée àTexcès; et, par cette raison, 
>i j'ai tout suspendu pour vous demander vos ordres. 
3F L'affaire m'a paru digne de vos réflexions , par la 
» multitude de ceux qui sont enveloppés dans ce 
» péril; car un très-grand nombre de personaes de 
» tout âge, de tout ordre, de tout sexe, sont et seront 
» tous les jours impliquées dans cette accusation. Ce 
» mal contagieux n'a p^ seulement infecté les villes, 
M il a gagné les villages et lés campagnes. Je crois 
» pourtant que l'on y peut remédier, et qu'il peut être 
» arrêté. Ce qu'il y a de certain , c'est que les temples 
M qui étoiént' presque déserts sont fréquentés, et que 
» les sacrifices long-temps négligés recommencent : 
» on vend partout des victimes qui troùvoient au- 
n paravant peu d'acheteurs. De là on peut jtiger 
» quelle quantité de gens peuvent être ramenés de 
» leur égarement, si l'on fait grâce au rej^ntir. » 
L'Empereur lui fit cette réponse : 
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'« Vous avez, mon très-cher Pline, suivi la voie 
i/que Vous deviez dans l'instruction du procès âhsr 
» chrétiens qui vous ont été déférés; car U n'est' pas. 
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j» x>ossiblè iS^établir une , formie certaîlie et générale 
^ dans cfeUe aorte d*a&ire i il ne fout pas en izire per- 
» quisîtion. SHb sont^acscusés et aMvaincus , U les faut 
» putiir. Si pomrtaat TaceiiBé nie qn^il soit cfaréticfn, 
M et qu^il le prouve par sa condbîte, fe yeux dire en 
M invoquant les dieux'» il. faut |^ff(dotfiôer à son re« 
» pentir^ de quelque foupçon q«*ilailété:aaparavant 
M chargé. Au reste , dans nul genre de crime , l^on ne 
» ^oit recevoir desdénonciationsqui ne'soqt atott^crites 
» de. personne , tar cela e^t d'un pernicieux ex^SEiple 
» et trèâ^^éloigné de ^uof.ffiasiBies. » (lV«fo de l'éiU.) 

Non Dfpag. loo. 

M. de Ramsay:, Ecossais, passa de la reUgion an- 
glicane au socinianisme^ de là aui pur déisme, et il 
tomba enfin dans un pyrrhonisme universel. Il vint 
chercher la ^^rité auprès de M. de Fénélon, qui le 
convertit au christianisme et à la religion catholique. 
C'est M. de Bamsay lui-même qui nous a. conservé 
le précieux entretien dont sa conversion fut le firuit. 
!Nous en citerons la p artie dans laquelle M . de Fénélon 
fixe les bornes de la raison et de la foL Ilavoit prouvé 
à M. de Ramsay Tauthenticité des livres saints , et lui 
avoit montié la beauté de la morale qu'ils contiennent. 
« Mais, Monseigneur, reprit M. de Ramsay (c'est 
» lui-même qui parle), pourquoi trouve-t-on dans la 
» Bible un contraste si choquant de vérités lumi- 
> neuses et de dogmes obscurs? Je voudrois bien 
>i séparer les idées sublimes, dont vous venez de me 
a> parler, d'avec ce que les prêtres appellent mystères. » 
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» Il me répondit ainsi : Pourquoi rajeter tant de 
M lumière^ qui consolent le cœur , parce qu'elles sont 
» mêlées d'(»abres qui humilient l'esprit? La vraie 
n religion ne doitr-elle paaéleveret abattre Thomme^ 
» Iuimontret*touten8émble8agrandeuret8afoiblesse? 
» Voiis n^Avez pas encore une idée assez étendue du 
» christianisme. Il n'est pas seulement une loi sainte 
» qui purifie le cœur, il est aussi une sagesse mysté- 
» rieuse qui dompte Tesprit. C'est un sacrifice con- 
» tinuel de tout soi-même en hommage à la souye- 
» raine raison. £n pratiquant sa mautle^ on renonce 
» aux plaisirs p4>ur l'amour de la beauté suprême. En 
» droyant ses mysl^i, on immole ses idées par respect 
» pour la.irérité étemelle. Sans ce double sacrifice des 
1» pensées et des /ui^mits, l'holocauste est imparfait, 
>» notre victime est défectueuse, Ci'cst par là que 
» l'homme tout entier cKsparoît et s'évaxmuit devant 
1» {Etre des Mrês^ Il ne s^agilpas ^examiner s^il est 
>» nécessaire, ifue Dieu nous rét^lt ainsi des mystères 
3> pour humilier notre esprit y il s'agit de savoir s^il en a 
» recelé ou non, 5'i7 a parlé à sa créature j F obéissance 
» et f amour sont inséparables. Le chrisUanisme est un 
» faii. Puisque ¥ous ne doutez plus des preuves de ce fait y 
n il ne s'agit plus de chùisir ce qu'on croira et ce qu^on 
» ne creira pas. Toutes tes difficultés dont vous avez 
» rassemblé des exemples s'évanouissent dès qu'on a 
♦ » l'esprit guéri de la présomption. Alors on n'a nulle 
» peine à croire qu'il y ait dans la nakure divine, et 
dans la conduite de sa providence, une profondeur 
impénétrable à notrefoible raison. L'Etre infini doit 
j> être incompvéfaensifale à U oéature. D'uacôtét oa 
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» voit un légulatear dont la loi etttont4i-lait divine, 
n qui prouye sa mission par des faits miraculeux dont 
M on ne sauroit douter par des raisons aussi fortes que 
» celles qu^on a de les croire. D^un autre côté, on 
)» trouve plusieurs mystères qui nous choquent. Que 
'w £ilre entre ces deux extrémités embarrassantes d'une 
» révélation claire et d'un obscur incompréhensible? 
» On ne trouve de ressource que dans le sacrifice de 
1» l'esprit, et ce sacrifice est une partie du culte dû au 
» souverain Etre. 

» Dieu n^a^t^l point des connaissances infinies que 
» nous n 'aoons point ? Quand il en découvre quelques-unes 
» par une ooie surnaturelle^ il ne s'agit plus d^exami-^ 
» ner le comment de ces mystères , mais la certitude de 
» leur révélation. Us nous paroîssent incompatibles, 
» sansrétreeaj(£Get; et cette Incompatibilité appa-* 
» rente vient de la petitesse de notre esprit , qui n'a 
» pas de connoissances assez étendues pour voir la liai- 
» son de nos idéçs naturelles avec ces vérités suma— 
» tu relies. » (^Noie de tédit, ) 

NoTB E, page .ii3. 
La Polyglotte d'Antoine Vitré donne, Vulgate; 
Ego sum Dominus JDeus tuus-; 
Septante : 

Latin du texte chaldaïque : 
Ego Dominus tuus, 

La Polyglotte de Wallon porte , 
Vulgate et Septante, comme cinlessusi; 
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Latin delà version syriaque: > , 

Ego sum Dominus Deus tuus ; 

Version latine interlignée sur i^hébreu : 

Et è terra MgypU eduod te^ qid tuus Dominus 
; Deus ego; 

Latin de Thébreu samaritaio : 

Ego sum Dominus Deus tuus; 

Latin de la version arabe : 

« 

Ego sum Deus Dominus tuus. 

Note' F, page 120. 

Lés vérités de TEcriture se retrouvent jusque chez 
les sauvages du Nouveau-Monde. 
• « Vous avez pu voir , dit Gharlevoix, dans la fable 
c^Atahentsic chassée du eiel, quelques vestiges dePhis- 
toire^^la première femme exilée du paradis terrestre, 
en punition de sa désobéissance, et la tradition du 
déluge , aussi bien que Tarcbe dans laquelle Noé ^e 
sauva avec sa famille. Cette circonstance m'«mpéche 
d'adbérer au sentiment du P. d'Acosta, qui prétend 
que cette tradition i^e regarde pas lé déluge universel, 
mais un déluge particulier à T Amérique. En effet, 
les Algonquins et presque tous les peuples qui parient 
leur langue , supposant la création du premier homme ^ 
disent que, sa postérité ayant péri preaquetoutentière 
par une inondation générale, un nommé Mess^u^ 
d'autres rappellent Saketchack , qui vit toute 1^ terre 
abîmée souà les eaux par le débordement d'un lac, 
envoya un corbeau au fond de cet^abîme pour lui en 
rapporter de la terre ; que , ce ccfbeau ayant mal lait 
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sa commission, il y envoya un rat mosqné qui réussit 
mieux; que, Je ce peu de terre , que ranimai lui avoît 
apporté, il rétablit le monde dans son premier état; 
qu'il tira des flèches contre les troncs des arbres qui 
paroissoient encore, et que ses flèches se changèrent 
en branches ; qu'il fit plusieurs autres merveilles, et que 
par reconnoissancedu service que lui «voit rendu le rat 
musqué, il épousa une femelle de son espèce dont il 
eut des enfans qui repeuplèrent le monde ; qu'il avoit 
communiqué ison immortalité à un certain sauvage, 
et la Itii avoit donnée dans un petit paquet, en lui 
défendant de l'ouvrir, sous peine de perdre un don 
si preac;ux. 

» Le père Boucfaet, dans sa lettre à l'évéque 
d'Avranches, donne les détails les plus curieux sur 
les rapports des fabjes indiennes avec les principale» 
vérités de notre religion, et les traditions de l'Ecriture: 
les Mémoires de la Société anglaise de Calcutta, 
maintenant sous presse , confirment tout ce que dit 
H:i le savant missionnaire français. 

» La plupart des Indiens assurent que ce grand 
nombre de divinités qu'ils adorent aujourd'hui , ne 
sont que des dieux subalternes et soumis au souverain 
JEltre , qui est également le seigneur des dieux et des 
hommes. Ce grand Dieu, disent-ils, est infiniment 
élevé au-dessus de tous les êtres ; et cette distance 
infinie empéchoit qu'il eût aucun commerce avec de 
foibles créatures. Quelle proportion en effet , conti- 
nuent-ils, entre un être infiniment parfait et des êtres 
créés, remplis, comme nous, d'imperfections et de foi- 
blesses? C'est pour cela même , selon eux ,. que Para^ 
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iojwasto u , ç^est-à-dire , le J)ieu ^asprémef a créé trois 
dieux inférieurs; saLyf^zBnima^ f^ishmmt^etR9ufren.. 
Il a donné au premier la puiss^M^ee de créer; au se- 
cond^ le pouvGÂr de conserver i et au troisième, \e 
droit de détruire. 

M Mab e^s trois dieux qu^ador^ent les Indiens, 
sont y au sentiment de leurs savan», les enfans d^une* 
femme qu'ils appellent ParachaUi^ cVstr-ii*d»re , kt 
Puissance suprême. Si Ton réduisoit cette iûAe à ce- 
qu'elle étoit dans son origine, on y.découvriroit 
aisément la vérité, toute ob|curcie qu'elle est par les 
idées ridicules que l'fsprit de mensonge y a ajoutées. 

9 Les premiers indiens ne vouloient dire autre^ 
cliose, sinon que tout ce qui se fait dans le monde, soit 
par la création qu'ils attri)>uent à Brupia^ soit pan la 
conservation qui est le partage de Wishnùu^ soitçnfin. 
par les différens diangemens qui sont l'ouvrage de 
RoutreFij vient uniquement de la puissance absolue du 
Parabarapastou j /ou du'D;eu suprémie. Ces esprits 
charnels ont lait en^iteune femme de leur ParachtMtHj 
^lui ont donné tf;ois enfans, qui ne sont que les 
principaux effets^ de la toute-puissance. En efiet, 
chatU^ en langue indienne, signifie puissance, et 
parOf suprême ou absolue. 

. » Cette idée ^'ont les Indiens d'un jêtre infini- 
ment supérieur aiuc autres, divinités, marque au 
moins que leurs anciens n'adoroient effectivement 
qu'un Dieu, et que le poiyihéisme-ne s'est introduit • 
parmi eux que. de la manière dont il s'est répandu ^ 
dansions les pays idolâtres. 

. 9 Je jE|e prétends paS| Monseigneur, que cette 
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première connoissaftce prouve d'une mamëre bien 
évidente le commerce des Indiens avec les Egyptiens 
ou avec les Juifs. Je sais qae . sans un tel secours , 
PAuteur de la nature a grave cette vérité fonda- 
mentale dans Fesprit de tous les hommes, et qu'elle 
ne s'altère chez eux que par le dérèglement et la 
corruption de leur cœur. C'est pour la même raison 
que je ne vous dis rien de ce que les Indiens ont 
pensé sur l'immortalité de nos âmes , et sur plusieurs 
autres vérités semblables. 

» Je m'imagine cepei^ant que vous ne serez pas 
fiché de savoir comment nos Indiens trouvent expli- 
quée, dans leurs auteurs , la ressemblance de l'homme 
avec le souverain Etre. Voici ce qu'un savant Brame 
HiVassuré avoir tiré , sur ce sujet, d'un de leurs plus 
aonciens livres. Imaginez-vous, dit cet auteur, un 
million de grands vases tous rempHs d'eau, sur les- 
quels le soleil répand les rayonis de sa lumière : ce 
bel astre, quoique unique, se multiplie en quelque 
sorte et se peint tout entier , en un moment, dans 
chacun de ces vases; on en voit partout une image 
très-ressemblante. Nos corps sont ces vases remplis 
d^eau ; le soleil est la figure du souverain Eftre ; et 
Fimage du soleil, peinte dans chacun de ces vases, 
nous représente assez naturellement notre âme créée 
à la ressemblance de Dieu même. 

» Je passe, Monseigneur, à quelques traits plus 
marqués et plus propres à satisfaire un discernement 
aussi exquis que le vôtre : trouvez bon que je vous 
raconjte ici simplement les chose telles que je les ai 
apprises ; il me seroit fort inutile ^ en écrivant à aa 
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aussi savant prélat que Vous , d'y mêler mes réflexions 
particulières. 

M Les Indiens , 'tomme j'ai eu l'honneur de tous 
le dire, croient que Bruma est celui des trois dieux 
subalternes ,> qui a reçu du Dieu suprême la puissance 
de créer. Ce jbt donc Bruma qui créa le premier 
homme : mais ce qui fait à mon suj.et , c'est que 
Bruma forma l'homme du limon de la terre encore 
toute récente : il eut, à la vérité, quelque peine à finir 
son ouvrage ; il y revint à plusieurs fois , et ce ne fut 
qu'à la troisième tentative que ses mesures sje trou- 
vèrent justes. La fable a ajouté cette dernière circons- 
tance à la vérité ; et il n'est pas surprenant qu'un dieu 
du second ordre ait eu besoin d'apprentissage pour 
créer l'homme dans la parfaite proportion de toutes 
les parties où nous le voyons. Mais si les In(Ëens s'en 
étoient tenus à ce que la nature , et probablement le 
commerce des Juifs , leur avoient enseigné de l'unité 
de Dieuj ils se seroient aussi contentés de ce qu'ils 
avoient appris, parla même voie, delà création de 
l'homme ; ils se seroient bornés à dire , comme ib 
font après l'Ecriture sainte , que Thomme fut formé 
du limon de la terre toute nouvellement sortie des 
mains du Créateur. » 

» Ce n'est pas tout, Monseigneur : l'homme une 
fois créé par JSruma , avec U peine dont je vous ai 
parlé, le nouveau créateur fut <l'autant plus charmé 
de sa créature , qu'elle lui avoit plus coûté à perfec- 
tionner. U s'agit maintenaxit de la placer dans une 
habitation digne d'elle. 

j> L'Ëcriture est magnifique^ dans la description 
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qd'ette noas frit du ptndii terrestre. Le« Indiens ne 
le sont guère moins dans les peinlnre» qti*fls nous 
trafeent de leur Chotcam : cVst^ sdon enx , on jaidrti 
de délices où tous lès fruits se t rd u teAten abondance ; 
on y voit même un arbre dont les'fraits toininaàiqQe^ 
fotent IHmmorlaUlét sHl étmt perans* d'en manger. Il 
serait bien étrange que des g^ns-qui n'anroient jamais 
entendu parler dû paradis teiMsIreV ^ enaisent fidt , 
sans le savoir, une peinture si lessemblante. 

• Ce quHl Y^àt merfeilleux , Mdnseignenr, c*est 
que les dieux Uiftrieurs, qui^ dés la aéation du 



monde, se multiplièrent i l'infini , n^aroient pas , ou 
du moins n'étoient pas «Ars d^a^otr le privilège de 
rimmortalité , dent 'ils se seroient éej^endûit fbrt 
accommoda Voîd une Ustmre qtie lés Indiens ra- 
content i cette occasion. Cette bistoùre ^ toute fabu- 
leuse qu'elle est , n'a point assurément d'autre origine 
que la doctrine des Hébreui, et peut-être même ccdle 
des chrétiens. 

» Les dieux ^ disent nos Indiens , tentèrent toutes 
sortes de voies pour parvenir è l'immortdiité. A force 
de chercher ^ ils s'avisèrent d'avoir recours è l'arbre 
de vie qui étoit dans le Oèorcam. Ce moyen leur 
réussit, et, en mangeant de teinl|>s en temps des fruits 
de cet arbre » ils se conservèrent le ptécieux trésor 
qu'ils ont tant dHntéret de ne pas perdre. Un fameux 
serpent, nommé CheUn, s'aperçut que Tarbre de vie 
avoit été découvert par lesdieuk du second ordre; 
4*omme app»renmient on avoit confié k ses soins la 
garde de cet arbre, il conçut une si grande colère de 
la surprise qu'on lui avoitiaitSy qu'il répandit siur-- 
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ie-champ une grande quantité de poison,: toute la 
terre s^en rdisentit, et pi§ un homme rie devoit 
échapper aux atteintes de ce poison mortel ; mais Je 
dieu ChiifM eut pitié de laUature humaine : il parui 
sou^ la fonae d^un homme , et avala sans façon tout 
le venito dont le malicieux firpent avoit infecté Tu-* 
nivers, 

a Vous To^ez^ Monseigneur, qu^â mesure que 
BOUS avançons , les choses s'éclaircissent toujours un 
peu. Ayez la patience d'écouter une nouvelle fable 
^e je vais vous raconter; car certainement je me 
tromperobsi je m^engageois ii vous dire quelque chose 
de plus sérieux : vous n^aurez pas de peinB à y démê-t 
1er rhistoire du déluge , et les principalfes^ ctrcons-' 
lances que nous en irapporte TËcriture. 

j» Le dieu Routren (c^^atrle grand destrholeur de» 
êtres créés) prit un jour là 'résolution 'de noyer tous 
les l|ommes, dont il préiendoit ayoir lieu de n^étre 
pas content Son dessein ne put être si secret, qu'il 
ne fih pressenti par IVishmau , conservateur des créa- 
tures* Vous verrez, Monseigneur, qu'elles lui eurent , 
dans cette rencontre, une obligation bien es9entielle<r 
11 découvrit donc précisément le jour auquel le 
déluge devoit arriver. 9da pouvoir ne s'étendoit pas 
jusqu'à suspendre l'exécution des projets du dieu 
jRottten/ mais aussi sa qualité de dieu conservateur 
des choses créées lui donnoit droit' d'en empêcher, 
s'il y avoit moyçn , l'effet le plus pernicieux ; et voici 
la manière dont il s'y prit : 

» Il apparut un jour à SafdaQ^iii son graHâ confia» 
dtnt , tt l'avertit en secret qu'il y attioit lû^tôt ui» 
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déluge universel , que la terre seroit inondée , et que 
Bautren ne prétendoit rien moins '<pie^#y faire përif 
tous les hommes et tous lès animaux ; il Tassura cepen- 
dant quHl VLj avoit rien à craindre poui' lui, et qu^en 
dépit de iioif^n , il trouveroit bien moyen de le 
conserver, et de se ménager à soi-4nâne ce qui lui 
seroit nécessaire pour repeupler le monde. Son 
dessein étoit de (aire paroître une barque merveilleuse 
au moment que Routren s*j attendroit le moins , d'y 
enfermer une bonne provisioti d'au r moins huit cent 
quarante millions d'âmes et de semeoices d'êtres. U 
Csdloit au reste que Saidaoarti se trouvât^ au t^nps 
du déluge , sur une certaine «montagne fort haute , 
qu'il eut soin de lui faire bien reconnoître. Quelque 
temps après, SattiatHuii^ comine on le lui avoit prédit, 
aperçutjine multitude infime de nuages qui s'assem- 
bloient : il vit avec tranquillité l'orage se foiiner sur la 
tête des hommes coupables ; il tomba du ciel la plus 
horrible pluie qu'on vit jamais. Les rivières s'en- 
flèrent et se répandirent avec rapidité sur toute la 
surface de la terre; la mer franchit ses bornes , et, se 
mêlant avec les fleuves débordés , couvrit en peu de 
temps les montagnes les plus élevées : arbres , ani- 
maux, hommes, villes, royaumes, tout fut submergé; 
tous les êtres animés périrent et furent détruits. 

» Cependant Satiîaoarti^ avec quelques-uns de 
ses pénitens , s'étoit retiré sur la montagne ; il y atten- 
doit le secours dont le dieu l'avoit assuré : il ne laissa 
pas d'avoir quelques momens de frayeur. L'eau qui 
prenoit toujours de nouvelles forces, et qui s'appro- 
choit insensiblement de sa retraite; lui donnoit d» 



ET ]éCLAlHClSS£]M[£NS. Hj 

temps en temps de terribles alanâes : mais, dan^l'ins. 
tant qu'il se croyoit perdu , ri vit paroître la barque qui 
devoit le sauver, il y entra incontinent avec les dévots 
de sa suite : les huit cent quarante millions d'âmes et 
de semences d'êtres s'y trouvèrent renfermées. 

» La difficulté étoît de conduire la barque et de 
la soutenir contre l'impétuosité des flots qui étoient 
dans une furieuse agitation. Le dieu TVishnou eut soin 
d'y pourvoir ; car sur-le-champ il se fit poisson , et 
il se servit de sa queue, comme d'un gouvernail, pour^ 
diriger le vaisseau. Le dieu pbisson-et pilote fit une 
manœuvre si habile , que SattiaQurd attendit fort en 
repos dans son asile , que les eaux s^écoulassent de 
dessus la face de la terre. 

» La chose est claire , comme yous voyez , Mon- 
seigneur, et il ne faut pas être bien pénétrant pour 
apercevoir dans ce récit mêlé de fables et des plus 
bizarres imaginations , ce que les livres sacrés nous 
apprennent du ^léluge, de l'arche et de la conser- 
vation de Noé avec sa famille. 

» Nos Indiens n'en sont pas demeurés là ; et, après 
avoir défiguré Noé sous le nom de SatlîaQartî ^ ils 
pourroient bien avoir mis sur le compte de Bruma les 
aventures les plus singulières de l'histoire d'Abraham. 
En voici quelques traits , Monseigneur , qui me pa- 
roissent fort resscmblans. 

M La conformité du nom pourroit d'abord appuyer 
mes conjectures ; il est visible que de Bruma à Abr«» 
ham il n!y a pas beaucoup de chemin à faire; et il 
seroit à souhaiter que nos savans, en matière d'éty- 
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jsDologîes, n^CQ eussent point adopté de moins rav- 
sonnables et de plus forcées. 

» Ce Bruma , dont le nom est si semU^jble à celui 
d^ Abraham, étoit marié à une femme que tous les 
Indiens nomment Sar^sv^di. Vous jugerez » Mon- 
seigneur, du poids que le nom démette femme a joute 
kmà première qonjecture. Les deux (leruières syllabes 
du mot Sarasoaài sont , dans la langue indienne , uhc 
terminaison honorifique ; ainsi pai/i répond asse?^ bicit 
à notre mot français , madame. Cette terminaison s« 
trouve dans plusieurs noms de femmes distinguées : 
par exemple, da«s celui de Parva^iy femme de Rou^ 
pen ; il est dès lors évident que les deux premières 
syllabes du mot iSara^oai;^*, qui font proprement 1% 
nom tout entier de la femme de J^/imui, se réduisent 
à SarOj qui est le nom de Sara i femme d'Abraham. 

» Il y a cependant quelque chose déplus singulier : 
Bruma j chez les Indiens, comme Abraham chez les 
Juifs, a été le chef de plusieurs i^a^/^^ ou Inbus diffé- 
rentes. Les deux peuples se rencontrent m^me fort 
juste sur le nombre de ces tribus. A Tichirapali^ où 
est maintenant te plus fameux temple d^ Tlnde , on 
célèbre tous les ans une fête, dans laquelle un véné- 
rable vieillard mèi?e devant soi douze enfans qui re- 
présentent, disent les Indiens, les douzes chefs de» 
principales castes. Il est vrai que quelques docteurs 
croient que ce vieillard tient, dans cette cérémonie, 
la place de JVishnou ; mais ce n'est pas T opinion com- 
mune des savans ni du peuple , qui disent communé- 
ment que Bmmçk est le chef de toutes les triUus. 

» Quoi quHlen soit, Monseigneur, je ne crois pas 
^e^ pour reconnoitre dans la doctrine de^ Indiens 
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celle des anciens llébreUx, il soit nécessaire qu|s lotit 
se rencontre parfaitement conforme de pafrt et d'atitre. 
Les Indiens ' partagent souvent à différentes per- 
sonnes, ce que l'Ecriture tious raconte d'une seule , 
ou bien rassemblent dans une seule ce que l'Ecriture 
divise dans plusieurs : mais cette différence , bien Inin 
de détruire nos conjectures, doit servir, cerne semble, 
à les appuyer; et je crois qu'une ressemblance trop 
affectée ne serbit bonne qu'à les rendre suspectes. 

» Cela supposé, Monseigneur, je continuée voiis 
raconter ce que les Indiens ont tiré de l'histoire 
d'Abraham, soit qu'ils l'attribuent k Brama j soit 
qu'ils en f^aissent honneur h quelqu'autre dé leurii 
dieux ou de leurs héros. 

» Les Indiens honorent la mémoire d'un dé ]éuté 
pénitens^ qui, conûne le patriarche Abraham, se 
mit en devoir de sacrifier son fih k ' un des dieux du 
pays. Ce dieu. lui avoit demandé cette victime ; mais 
ilsecoDtenta.de la bonne Volonté du père^ et tid 
souffrit pas qu'il en vînt jusqu'à «l'exécutioii* 11 y en 
a pourtant qui disent que l'enfâtit fut mis à* mon^ 
mais que ce dieu le ressus<:ita. ' 

i» J'ai trouvé une coutume qui m'a surprix ^ dâHft 
une des castes qui sont aux Ifides, c'est celte qu'ott 
nomme la caste des voleurs. N'allez pas droite ^ 
Motiseigneur, que, parce qu'il y a pàrttii cesp0Upl«# 
une tribu entière de voleurs , tous ceux qui font eet 
honorable métier , soient rassemblés dafis twi t6tf$ 
particulier, et qu'ib aient pour voler tift prîvii^ -k 
l'exclusion de toutautre; cela veut dire seulemeiïl que 
tous les Iiadiens M cette cadtô volent efiectivtiiWbt 

22. 
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avec une extrême licence ; mais , par malheur , îk 
ne sont pas les seuls dont il faille se défier. 

• Après cet éclaircissement qui m^a paru néces- 
saire , je reviens à mon histoire. J^ai donc trouvé que, 
dans une caste , on garde la cérémonie de la eirconci-* 
sion ; mais elle ne se fait pas dès renfânce, c^est en- 
viron à Tâge de vingt ans; tous même n^y sont pas 
sujets, et il n^y a que les pieincipaux de la caste qui 
s^y soumettent : cet usage est fort ancien , et il seroit 
difficile de découvrir d'où leur est venue cette cou- 
tume, au milieu d'un peuple entièrement idolâtre. 

» Vous avez vu , Monseigneur, l'histoire du déluge 
et de Noé dans Wishuou et dans SaUiaçani; celle 
d'Abraham dans Bruma et dans JVishnou^ vous vetireK 
encore avec plaisir celle de Moïse dans les miémes 
dieux, et je suis persuadé que vous la trouverez 
encore moins altérée que les précédentes. 

» Rien ne me paroît plus ressemblant à Moïse 
que le ff^ishnou des Indiens , métamorphosé en Cri- 
chnen ; car (J'^b^rd Crichnen , en langue indienne , 
signifie JVoiV.- c'est pour faire entendre que Crichnen 
est venu d'un pays où les habitans sont de cette couleur. 
Les Indiens ajoutent qu'un des plus proches parens 
de Crichnen fut exposé , dès son enfance , dans un 
petit berceau sur une grande rivière , où il fiit dans 
un danger évident de périr : on l'en tira ; et^ connue 
c'étoit un fort bel enfant, on l'apporta à une grande 
princesse , qui le fit nourrir avec soin , et qui se 
chargea ensuite de son éducation. 

» Je ne sais pourquoi les Indiens se sont anses 
d'^pliquer cet événement i un des parens de Ciichaca 
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|)lutdt qu*à trichnen même. Queffaire à cela , Mon-^ 
seigneur? il faut bien vous dire les choses telles 
qu'elles sont; et, pour rendre les aventures plus res-^ 
semblantes 9 jé n'irai pas vous déguiser la vérité. Ce 
ne fut donc point Crichnen^ mais un de ses parens 
qui fut élevé au palais d'une grande princesse.: en 
cela la comparaison avec Moïse se trouve défectueuse ;' 
voici de quoi réparer un peu ce défaut. 

n Dès que Crichnen fiit né , on Fexposa aussi sur oa 
grand -fleuve, afin 'de le soustraire à la colère du roi 
qui attendoit le moment de sa naissance pour le faire 
mourir : le fleuve s'entr' ouvrit par respect » et ne youhit 
pas incommoder de ses eaux un dépôt si précieux. 
On retira l'enfant de cet endroit périlleux , et il fut 
élevé parmi des bergers ; il se maria dans la suite, 
avec les filles de ces bergers , et il garda long-:temps 
lt*s troupeaux de ses beaux-pères. Il se distingua 
bientôt parmi tous ses comp^rgnons, qui le choisirent 
pour leur chef. 11 fit alors des choses merveilleuses, 
en faveur des ti%)upeaux et de ceux qtii lès gardoient;^ 
il £t mourir le roi qui leur avoit déclaré une cruelle 
guerre ; il fut poursuivi' par ses ennemis , et comme 
il ne se trouva pas çn état de leur résister, il se retira 
vers la mer; elle lui ouvrit un chemin à ti*2^er8 
son sein, dans lequel elle enveloppa ceux qui le 
poursuivôient : ce ait l^nr ce paoyen qu'il échappa 
aux tourmens qu'on lui préparoit. 

» Quî pourroit douter api-ès cela. Monseigneur^ 
que les Indiens n'aient connu Moïse, sous le nom 
de Wishnou métamorphosé en Crichnen ? Mais -à la^ 
connoissance de ce faimeux conducteur du peaple de 
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Dieu, Us ont joint celle de plusieurs coutumes qu^l 
a ép^nlts dans ses Kvres, et plusieurs lois qu^ilapu- 
bKées, et ddnt Febservation s'est conservée après lui. 

h Parmi ces coutumes, que les Indiens ne peuvent 
avoir tirées que des Juifs ^ et qui persévèrent encore 
aujourd'hui dail& le pays, je compte. Monseigneur, 
Il a bains firéquens , les purifications , ùhe horreur 
cstcême pour tes cadavres , par l'attouchement, des-^ 
quels ils se croient souillés, l'ordre différent et la 
distinction des castes, la loi inviolable qui défend les 
mariages hors de sa tribu ou de sa caste particulière. 
Je ne.fimrois point. Monseigneur, si je voulois 
épuiser ce détail : je s^'attache à tqodques remarques 
qui ne sont pas toul-4-fait s» communes dans les 
livret des sa vans. 

» il^ai connu un Brame tcès-habile parmi les In- 
diens, qui m'a raconté l'histoire suivante, dont il ne 
comprenoit pas lui-même le sens, tandis qu'il est de- 
meuré dans les ténèbres de l'idolâtrie. Les Indiens 
font un sacrifice nommé Ekdam (c'estie plus célèbre 
de tous ceux gui se font aux Indes) : on y sacrifie 
un mouton ; on y récite une espèce de prière , dans 
laquelle on dit à haute voix ces paroles : Quand sera^ 
ce que le Sauveur naîtra F Quand sera-ce que le Ptédenip- 
icur paraîtra ? ■ 

H Ce sacrifice d'un mouton m» paroît avoir beau- 
coup de rapport avec celui de l'Agneau Pascal j car 
il faut remarquer sur cela, Monseigneur, que, 
comme les Juifs étoient tous obligés de manger leur 
part de la victime,, aussi les Brames, quoiqu'ils ne 
puissent manger de viande, sont cependant dispensés 
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d« ]eut abstinence au jotir du sacrilîeé de VEkiam , 
«t sont obligés par U loi de manger àtt mouton qu'oit 
immolé, et que les Brames p^Eagent enti''ewx> 

>» Plusieurs Itidfieiis «dorent le fet» : leurs diettst- 
même ont immolé des vkti|iiii6s à cet ékmént ; il y' a: 
un précepte particulier pour le sacrifice à* Oman ^ 
par lequel il est ordonné de conserver toujours le feu , 
et de dé le laisser jamais éteindre : celui qui assiste k 
VEkiam , doit, tous les matins et tous les soirs,, mettre 
du bois au feu poiEir Tentretenir. Ce soin scrupuleux 
répond 9s^z juste aru comm^denfient porté dams te 
Lévitique, c. irj, v, ts et i3^ tgnis in aiiare sêmper 
ùrdehit^ ^êm nuiriei sace^dos^ èubjècienà ligna man^ 
pe.r singato» diêê.- Les Indiens ont fait qivelque chose- 
de plus en considération du feu : ils se précij^itent enx^ 
mêmes ani milieu des flannaes. Yous jugerez comme 
moi, Monseigneur, qu'ils aUrotent beaucoup niieur 
fait de ne' point a^o^er cette cru^le cérémbnie à ce 
que les Jidfs leur avoient appris^ sur celte matière. 

» Les Indiens ont encore une fort grande idée des 
serponsi \\» croient que ces- animaux ont quelque 
chose de divin , et que leur vue porte bonheur : ainsi, 
plusieurs adorent les serpens, et leur rendent les 
plus profonds respects f mais ces aninMax , .peu recon- 
noissans, ne laissent pas démordre cruelIeoieTit leurs 
adorateurs. Si te serpent d'airain que Moïse montra 
au paupk de Dieu , et qui guérissoit par sa sente vue, 
ei1t étéaussi'Cruel qo^^^fts serpens animés des Indes, 
je doute fort que les Juifs eussent janidis ét^ tentés 
Je l*«dorer% 

é> Ajout ô^sen&n, MoôsiJjigiieur,4a cbarité,qucles. 
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Indiens ont pour leurs esclaves : ils les traitent piie»-' 
que comme leufs propres enfans; ils ont grand soin 
de les bien élever; ils les pourvoient de tout libéra- 
lement ; rien ne leur manque , sott pour leur vête- 
ment, soit pour la nourriture; ils les marient, et 
presque toujours ils leur rendent la liberté.. Ne sem- 
ble- t-il pas que ce soit aux Indiens , comme 'aux Israé- 
lites 9 que Moïse ait adressé sur cet article , les pré- 
ceptes que nous lisons dans le Lévitique? 

» Quelle apparence y a-t-il donc, Monseigneur, 
que les indii-ns n^a^ent pas eu autrefois quelque con- 
noissance delà loi de Moïse P Ce quHls disent encore 
de leur loi et de Bruma leur législateur, détruit,- ce 
me semble, d'une manière évidente,. ce iqui pourroit 
rester de doute sur cette matière. 

» Bruma a donné la loi aux hommes. C'est ce Vedam 
ou livre de la loi que les Indiens regardent comme 
infaillible : c'est, selon eux, la pure parole de Dieu 
dictée par VAùadam^ c'est-à-dire, pér celui qui ne 
peut se tromper, et qui dit essentiellement la vérité. 
Le Vedam ou la loi des Indien^ est divisée en quatre 
parties : mais, au sentiment de plusieurs doctes In^ 
diens, il y enavoit anciennement une cinquième qui 
a péri par l'injure des temps, et qu'il a été impossible 
de recouvrer. 

»> Les Indiens ont une estime inconcevable pour la 
loi qu'ils ont reçue de leiir Bruma, Le profond respect 
avec lequel ils l'entendent prononcer, le choix des 
personnes propres à en faire la lecture , les préparatifs 
qu'on doit y apporter, cent autres circonstances 
semblables , sont parfaitement conformes à ce que 
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nous savons des Juifs, p«r rapport à laldi saiiite, el 
à Moïse qui la leur a annoncée. 

M Le -malheur est, MonsiEïigneur, que le respect 
des Indiens pour leur loi va jusqu'à nous en faire un 
mystère inilpéné trahie ; j'en ai cependant assez appris 
par quelques docteurs, pour vous faire voir que les 
livres de la loi du prétendu Bnima sont une imitation 
du Pentat^uque de Moise. 

» La première partie du Vedam^ qu'ils appellent 
Irroucouvedum j traite de la première cause et de la 
manière ddnt le monde a été créé. Ce qu'ils m'en on* 
dit de plus singulier, par rappoii: à^otre sujet , c'est 
qu'aie commencement il n'y a voit que Dieu et l'eau, 
et que Dieu étoit porté sur les eaux. La ressemhlance 
de ce trait avec le premier' chapitré de la Géhèse , 
n'est pas difficile à remarquer. 

» J'ai appris de plusieurs Brames, que , dans le 
troisième livrp, qu'ils nomment Samaoedam^ il y ^ 
quantité de préceptes de morale. Cet enseignement 
m'a paru avoir heaùcoup de rapport a'^ec les préceptes 
moraux répandus dans l'Ëxpde. 

» Le quatrième livre , qu'ils appellent Adaranape- 
dam , contient4es différens sacrifices cp'on doit offrir, 
les qualités requises dans les victimes, la manière de 
hâtir les temples, et les diverses fêtes que l'on doit 
célébrer. Ce peut être là, sahs trop deviner, une'idée 
prise sur les liwes du Lévitique et au IJi utéronomc 

M Enfin, Monseigneur j de peur qu'il ne manque 
quelque choSé au parallèle, comme ce fut sur la fa- 
meuse montagne de Smaa. que Moïse reçut la loi, ce 
fut aussi sur la célèbre montagne de MàhfmeroUj 
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que .Anima se trouva avec le Vedam des IndleiH; 
Celte montagne des Indes est cdlf que les Grecs onl 
appelée MeroSf oà ïh disent que Bacchus est né, et 
qui a été W séjour des dieux. Les lirdiêns disent encore 
aujourd'hui que cette montagne eait l'endroit où sont 
placés leurs Ckorchaim ou les différtM |^aradis qu ils 
rcconnoissent* 

» N'est-il pas juste , Monseigneur, qu'après avoir 
parlé assez long-temps de Moïse et de la loi, nous 
disions aussi qiidques mots de Marie, sœur de ce 
grand prophète? Je me trompe beaucoup,* ou son 
histoire n'a pas été tout- à-faitinconmieà'nos Tndiens. 

» L'Ecriiure nous dit de Marie, qu'après le passage 
miraculeux de la mer Rouge, elle assembla les femmes 
Israélites, elle prit des instrumicirs ae musique , et 
se mit à danser avec ses compagnes, et à chanter les 
louanges du Tout-Puissant. Voici un trait assez sem- 
blable que les Indiens racontent de leur fameuse 
Lakeoumi Cette femme, aussi bien que Marie, sœur 
de Moïse, sortît de la mer par une espèce de miracle. 
Elle ne fut pas plus lAt échappée au danger où elle 
avoit élédc périr, qu'elle fit uî» bal magnifique, dans 
lequel tous les dieux et toutes les déesses dansèrent 
au son des inslrumens. 

»> 11 me scroit aisé,. Monseigneur, en quittant les 
livres de Moïse, de parcourir le^ autres livres bislo * 
riques de l'Ecriture, et de trouver, dans la tradition 
de nos Indiens , de quoi continuer naa comparaison; 
mais je craindrois qu'une trop grande exactitude ne 
vous fatiguât : je me contenterai dç vous raconter 
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encore une ou deux histoires (Jui m'ont le plus frappé y 
et qui font le phis à mon sujet. 

» La première qui se présente à moi, est celle que 
les Indiens débitent sous le nomâî' Arickamiimn. C'est 
un roi de l'Inde , fort ancien , et qui , au nom et à 
quelques circonstances près , est , à le bien prendi^e, 
Ifi Job de TEcriture. 

» Les dieux se réunirent un ^oUr dans leur Chor^ 
chant , ou , si nous l'aimons mieux , dans le paradis 
des délices. Deoendiren , le dieu de la gloire, présidoit 
à cette illustre assemblée : il s'y trouva une foule de 
dieux et de déesses ; les plus fameux péniten§ y eurent 
aussi leur place, et surtoujt les sept principaux ana-* 
chorètes. 

»» Après quelques discours indiffércns, on proposa 
cette question : Si parmi les hommes il se trouve un 
prince sans défaut ? Presque tous soutinrent qu'il n'y 
cil a voit pas un seul qui ne fût sujet à de grands vices ; 
et Fich0U9a-mQuireH se mit à la tête de ce parti; mais 
le célèbre Vackichten prit un sentiment contraire, 
et soutint fortement IJue le vo\ Arickandmn ^ son dis- 
ciple, étoit un prince parfait. Vichouoa-moutren ^ qui', 
du génie impérieux dont il est, n'aiipe pas à se voir 
contredit, se mit en grande* colère^ et assura les dieux 
qu^il sauroit bien leur faiîre connoître les défauts de ce 
prétendu* p=irince parfait, .si on vouloit le<lui aban- 
donner. ' 

» Le défi fut accepté par Vacfiî^hlên; et l'on conyi nt 
<jue celui des dtîux qui auroit le d^ous^ i^éderoit 
à l'autre tous les mérites qu'il avoit pu acquérir par une 
longuç pénitence. Le pauvre roi Arickaudirea fut 1^ 



3^8 KOTES 

victime de cette dispute. Vichoupa^-moutren le, mit i 
toutes sortes d'épreuves: il le réduisit à la plus extrême 
pauvreté; il le dépouilla de son royaume ; il fit périr 
le seul fils qu'il eût; il lui enleva sa femme Chandi" 
randi. 

n Malgré tant de disgrâces, le prince se soutint 
toujours dans la pratique de la vertu avec une égalité 
d'âme dont n^auroient pas été capablesles dieux niémes 
quiPéprouvoientavecsipeu de ménageniens: aussi fen 
récompensèrent-ils avec la plus grande magnificence. 
I^s dieux Tembrassèri^nt l'un après l'autre ; il n'y eut 
pas jusqu'aux déesses qui lui firent leurs complimens. 
On lui rendit sa femme, et on ressuscita son fils. Ainsi, 
Vichouça-mouiren céda, suivant ^a convention, tous 
ses mérites à Vaehichten , quf en fit présent au roi 
Aiichandiren; et le vaincu alla, fort ii regret, recom- 
mencer une longue pénitence, pour faire, s'ilyavoit 
moyen ^ bonne provision de nouveaux mentes. 

i* La seconde histoire qui me reste à vous raconter, 
Monseigneur, a quelque chose de plus funeste, et 
ressemble encore mieux à un trait de l'histoire de 
Samson, que la fable ^^ Arichandîrenxke ressemble à 
rhisloire de Job. 

» Les Indiens assurent donc que leur dieu iîam^/i 
entreprit un jour de conquérir Ceylan, et voici le 
slratagème dont ce conquérant, tout dieu qu'il étoll, 
jugea à propos de se servir. Il leva une armée de singes, 
et leur donna pour général un singe distingué, qu'ils 
nomment Anoutnan : il lui fit envelopper la queue de 
plusieurs pièces de toile , sur lesquelles on versa de 
grands vases d'huile ; on y mit le feu , et ce singe cooraxjt 



ET £CLÂIRC1SS£M£NS. 349 

par les campagnes, au milieu des blés, des bois, des 
bourgades et des villes , porta Tincendie partout; il 
Ixrûla tout ce qui se trouva sur sa route, et réduisit 
en cendres Pile presque tout entière. Après une telle 
expédition, la conquête n^en devoit pas être fort 
difficile, et il n^étoit pas nécessaire d'être un dieu bien 
puissant pour en venir à bout. 

» Je me suis peut-être trop arrêté, Monseigneur, 
sur la conformité de la doctrine des Indiens avec cella 
du peuple de Dieu ; )^en serai quitte pour abréger un 
peu ce qui me resteroit à vous dire sur un second 
point que j'étois résolu de soumettre, comme le pre- 
mier, à vos lumières et à votre pénétration : je me 
borjnerai à quelques réflexions assez courtes , qui me 
persuadent que les Indiens tes plus avancés dans les 
terres ont eu, dès les premiers temps de TËglisè, la 
connoissa^ce de la religion chrétienne ; et quVu.v, 
aussi bien que les habitans de la côte, ont reçu les 
instructions de saint Thomas et des premiers disciples 
des apôtres. , 

» Je commence par Fidée confuse que les Indiens 
conservent encore de Tadorable Trinité qui leur fut 
autrefois. prêchée. Je yous ai parlé, Monseigneur, 
des trois principaux dieux des Ifidiens , Bruma , ff^ishi 
nou et Routren. La plupart des Gentils disent, à la 
vérité, que ce sont trois divinités différentes, et eflfec- 
kvement séparées. Mais plusieurs Nianigueuls y ou 
hommes spirituels} assurent que ces trois dieux séparés 
en apparence, ne font réellement qu'un seul dieu : 
que ce dieu s'appelle Bruma lorsqu'il crée , et qu'il 
«;^çrçe s% touteTpuissaii<:e ; qu'il s'appelle Visbaou^ 



/ 



35o NOTES 

lorsqu'il conserve les êtres créés ^ ei quil donne dei 
marques de sa bonté ; et qu'enfin il prend le nom de 
Rouiren , lorsqu'il détruit les villes, qu'il châtie les cou- 
pables , et qu'il fait sentir les effets de sa juste colère. 

» Il nV a que quelques années qu'un Brame ex- 
pliquoit ainsi ce qu'il concevoit delafabuleuseTrinité 
des païens. 11 faut, disoit il, se représenter Dieu et 
$es trois nomsdifférens qui répondent i ses trois prin- 
cipaux attributs, k peu près sous l'idée de cerpyra- 
mides triangulaires qu'on voit élevées devant la porte 
de quelques temples. 

» Vous jugez bien, Monseigneur, que je ne pré- 
tends pas vous dire que cette imagination des Indiens 
réponde fort juste à la vérité que les chrétfens recon- 
^^noissent ; mais au moins fait-elle comprendre qu'ils 
ont eu autrefois des lumières plu^pnres , et qu'elles se 
sont obscurcies par la difficulté que renferme un mys- 
tère si fort au-dessus de la foible raison des hommes. 

n Les fables ont encore plus de part dans ce qui 
regarde le mystère de rincarnation; mais, du reste, 
tous les Indiens conviennent que Dieu s*est incarné 
plusieurs fois. Presque tous s'accordent à attribuer 
ces incarnations à Wishnou , le second dieu de leur 
trinité. Et jamais ce dieu ne s'est incarné , selon eux, 
qu'en qualité desauveur et de libérateur des hommes. 

n J'abrège, comme vous le voyez, Monseigneur, 
autant qu'il m'est possible, et je passe à ce qui re- 
garde nos sacremens. Les Indiens disent que le bain, 
pris dans certaines rivières, efface entièrement les 
péchés, et que cette eau mystérieuse lave non-seu- 
lement les corps, mais purifie aussi les âmes dune 
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manière admirable. Ne serolt-ce point là un reste de 
ridée qu'on lç*ir auroit doi^oée du saint baptême ? 

» Je n^avois ^ien remarqué Bur la divine Eucha- 
ristie ; mai^un Brame converti me fit faire attention, 
il y a quelques années, à nae circonstance assez con- 
fidérable pour avoijr.ici sa pUc^. Les restes des sa- 
crifices, et le riz qu'on, distribue à manger dans les 
temples, conservent, chez, les Indiens, le nom de 
Frojudam. Ce mot inditn signifie en notre langue, 
4i^ine grâce; et c^est ce que nous exprimons par le 
terme grec Eucharistie. 

M II y «j^elque chosp; de plus nptaFqnéaiirlacon- 
iessioa;e^ je crois, Mon^igneur, 4eirotR y donner 
un peu plus d^étfu^o^ , v^j^ 

» C'est une espèce de otaxime parmi jb» Indiens, 
que celui qui confessera tan péfïi^,^ en- recevra le 
pirdon. Cheira' param ckoimal J'iro^m. Us .célèbrent 
une fête toils les ans, peadant^ laquefle iU vont se. 
confesser, sur le bord d'unç rivière, afin que leurs 
péchés soient entièrement effacés. DaUs le fameux 
sacrifice Ekiam , la femme de celui qui y préside est 
obligée de se confesser ,: 4« descfj^re dans le détail 
des fautes les plus b^îtiaptetf^^M ji^d4dtarer jus^ 
^u'au nombi% de ses péchés. î»- ' - 

Note ^, pag.ii46. 

«« La chronologie n'est qu'un amas dç vessies rei»- 
plîes de vent ; loiis ceux qui ont cr\î y înardber sur un 
terrain solide, sont tombés. Nous avons aujourd'hui 
quatre-vingts syHèmes, dont Hn'y a pasundevfa». 
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M Les Babyloniens disoient : Mous comptons 
4.73,000 années d'observations célestes. Vient un Pa- 
risien qui leur dit ? Votre compte est juste ; vos années 
étoient d'un jour solaire, elles reviennent à it297 
des nôtres 9 depuis Atlas, roi d'Afrique, grand astro- 
nome , jusqu'à l'arrivée d'Alexandre à Babylone. . 



» Il falloit seulement que ce nouveau venu de Paris 
dît aux Chaldéens : Vous êtes des exagérateurs, et 
nos ancêtres des ignorans ; les nations sont sujettes à 
trop de révolutions , pour conserver des quatre mille 
sept cent Irente-six siècles de calculs astronomiques; 
et, quant au roi des Maures Atlaa^ personne ne sait 
en quel temps il a vécu. Pytbagore avoit autant de 
raison de prétendre avoir été coq, que vous de vous 
vanter de l'art d'observation, n ( Voltaire^ Question 
Encyclopéd. tom. III, pag. 5c^, ortie. Cbronolog. ) 

Note H, page i58. 

Il est clair d'abord, et pour mille raisons, qu'on ne 
peut attribuer aux sauvages actuels de l'Amérique, 
les ouvrages des rives du Scioto. En outre, toutes les 
peuplades racontent unlfonnément, que, quat.d leurs 
aïeux arrivèrent dans l'Ouest pour s'établir dans la 
solitude , ils y trouvèrent les ruines telles que nous 
les voyons aujourd'hui. 

Seroit-ce des monumens mexicains ? Mais on n'a 
rien trouvé de semblable au Mexique , ni même au 
Pérou î mais ces monumens paroissent ayoir exigé 
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fc fer \ et des arts plus avancés qu'ils ne réloient dans 
les deux empires du Nouveau- Monde ; enfin , la 
domination de Montézume ne sVtendoil pas si loin 
à J'oiient, puisque , quand les Natchez et les (]hi- 

r 

cassas quittèrent le Nouveau-Mexique vers le com- 
mencement du seizième siècle, ils ne rencontrèrent 
sur les bords de Meschacebé (i), que dès hordes 
Tagabondes et libres. 

On a voulu donner ces espèces de fortifications à 
Ferdinand de Soto. Quelle apparence que cet Es- 
pagnol, suivi d'une poignée d'aventuriers, et qui 
n'a passé que trois ans dans les Florides , ait jamais 
eu assez de bras et de lo.sir pour élever ces- étiormes 
ouvrages? D'ailleurs, la forme des tombeaux , et même * 
de plusieurs patties des ruines , contredisent les mœurs 
et les arts européens. Ensuite c'est un fait certain , que 
le conquérant de la Floride n'a pas pénétre plus avant 
^fO^ Chatt^fxUai, village des Chicassas, sur l'une des 
branches de la Maubile. Enfin, ces monumens pren- 
nentleurs racines dans des jours beaucoup plus reculés 
que ceux où l'on a découvert l'Amérique. Nous avo^s 
vu sur ces ruines un chêne décrépit, qui avoit poussé 
sur les débris d'un autre chêne tombé à ses pieds, et 
dont il ne restoit plus que l'écorce; celui-ei , à son 
tour, s'étoit élevé sur un troisième, et ce troisième sur 



(i) Père Barbu des Fleuçes ^ vrai nom du Mississippi ou 
Mëchassippi. On peut voir, sur c^ que nous disons ici, 
Duprat , Charlevoîx , etc. et les derniers voyageurs en Amé- 
rique , tels que Bertram , Imley , etc. 

Nous parlons aussi 4*9près ce que nous avons appris nous-. 

mêmes sur les lieux. 

T 23 
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vn quatrième. L^emplarement des deux derniers s« 
marquoit encore par rîotersectioB de deux cercle», 
d^un aubier rouge et pétrifié ^ qu'on découvroil à Oeur 
de terre, en écartant un épais humus composé de 
feuilles et de mousses. Accordez seulement trois siècles 
de vie à ces quatre chênes successifs, e^ voilà une 
époque de douze cepts années que la natu,veiagi^vë^ 
sur ces ruines. 

Si nous pousuivoi^s cette dissertation historique 
(qui toutefois ne conclut rien en faveur de^ raàtîquilé 
des hommes) , nous verrons qu'op ne peut fermer 
aucun système raisonnable sur le ptcuple qui a élevé 
ces anciens monumens. Les chroniques des Welches 
parlent d^un certain Madoc , fils d^un pri^c^ de G#Ues , 
qui, mécontent de son pays, s'embarqua eti 1170, 
fit voile à Touest, en laissant Tlrlande au nord , dé- 
couvrit une contrée fertile , revint en Angleterre , d'où 
il repartit avec douze vaisseaux pour la terre qu'il 
avoit trouvée. On prétend qu'il existe encore, vers les 
çources du Missouri , des sauvages blancs qui parlent 
le celte , et qui sont chrétiens. Que Madoc et sa colo- 
nie, supposé qu'ils aientabordéau Nouveau-Monde, 
n'aient pu construire les immenses ouvrages du Ohio, 
c'est, je pense, ce qui n'a pas besoin de discussion. 
Vers le milieu du neuvième siècle . les Danois , alors 
grands navigateurs, découvrirent l'Islande, d'où ils 
passèrent à une terre, àl 'ouest, qu'ils nommèrent 
Vinland (i), à cause'de la quantité de vignes dont 
les bois étoient remplis. On ne peut guère douter 



(i) MaU. lair. à fUist. du Dan. 
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que ce continent ne fût F Amérique, et que les Es-*» 
quimaux du Labrador ne soient les descendans des 
aventuriers Danois On veut aussi que les Gaulois 
aient abordéau Nouveau-Monde : mais, ni les Scan- 
dinaves, ni les Celtes de TArmorique ou de la Ncus- 
"trie, n'ont laissé de monumens semblables à ceux 
dont nous rechercbons maintenant les fondateurs. 

Si des peuples modernes on passe aux peuple^ 
anciens, on dira peut-être que les Phéniciens ou les 
Carthagiaqis, dans leur commerce à la Bétique,.aux 
îles Britanniques ou Cassitérides, et le long de la côte 
occidentale d'/Vfrique (i), ont été jetés par les vents 
au Nouveau-Monde. II y am(^me des auteurs qui pré- 
tendent que le^'Carthaginois y avoient des colonies 
régulières , lesquelles furent abandonnées dans la suitç 
par un effet de la politique du sénat. 

Si les choses ont é|.é ainsi, pourquoi donc n»a-t-on 
retrouvé aucune trace des mœurs Phéniciennes chez 
les Caraïbes, les sauvages de Guyane, du Paraguay^ 
ou même des Florides ? pourquoi les ruines dont il ^ 
est ici question-, sont-elles dans l'intérieur de l'Amé- 
rique du n9r.l, plutôt *ue dans l'Amérique méri- 
dionale , sur la côte opposée à la côte d'Afrique ? 

D'autres auteurs réclament la préférence pour le^ 
Juifs, et veulent quel'Orphir des Ecrit uresaitété placé 
dans les Indes occidentales. Colomb disoit m(*me 
avoir vu les restes des fourneaux de vSalomon, dans les 
mines deCibao. On oourroif ajonleri cela que plu- 
sieurs coutumes des sauvages semblent être d'origines 



(0^ n^, Strab. Ptol. liann. /Vr/>. d Aiivill. etc. etc. , 

u3. 
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judaïques, telles que celles de ne point hriser les os 
de la victime dans les repas sacrés, de manger toute 
l*hostie, d^avoirdes retraites, ou des huttes de purifr- 
cations pour les femmes. Malheureusement ces in- 
ductions sont peu de chose ; car on pourroit demander 
alors , comment il se fait que la langue et les divinités 
Huronnes soient Grecques plutôt que Juives ? N'est- 
il pas étrange i\\i^ Ares-Koui ait été \t dieu de la guerre, 
dans la citadelle d'Athènes et dans le fort d'un Iro- 
quois? Enfin , les critiques les plus judicieux ne laissent 
aucun jour à faire passer les Israélites à la Louisiane; 
car ils démontrent assez clairement qu^Orphir étoit 
sur la côte d'Afrique ( i ). 

Les Egyptiens sont donc'le dernier peuple dont il 
nous reste à examiner les droits (2). Us ouvrirent, 
fermèrent et reprirent tour à tour le comm.erce de la 
Trapobane , par le golfe Persique. Ont-ils connu le 
quatrième continent, et peut-on leur attribuer les 
monumens du Nouveau-Monde? 

Nous répondons que les ruines de l'Ohio ne sont 
point d'architecture égyptienne ; que les ossemens 
qu'on trouve dans cesruines ne sont point embaumés; 
que les squelettes y sont couchés, et non debout ou assis. 
Ensuite, par quel incompréhensible hasaird ne ren- 
contre-t-on aucun de ces anciens ouvrages, depuis le 
rivage de la mer jusqu'aux Alléganys ? et pourquoi 

(i) Vid. Saur. d'Anvil. 

(2) Si nous ne parlons point des Grecs ( et surtout des ha- 
bitans de Tile de Rhodes ) , quoiqu'ils devinssent d'assez ha- 
biles navigateurs y c'est qu ils sortirent rarement de la Médi- 
terranée* 
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sonMIs tous cachés derrière cette cha\pe de montagnes 7 
De quelque peuple que vous supposiez la colonie 
établie en Amérique, avant d^avoir pénétré , dans un 
espace de plus de 4oo tieues , jusqu'aux fictives où se 
voient ces monumens, il faut que cette colonie ait 
d'abord habile la plaine qui s'étend de la base des 
monts aux grèves de l'Atlantique. Toutefois on pourroit 
dire avec quelque vraisemblance , que l'ancien rivage 
de l'Océan étoit au pied même des Apalages et des 
AUéganys, et que la Pensylvanie, le Maryland, la 
Virginie, la Caroline, la Géorgie et les Florides, 
sont des plages nouvellement abandonnées parles 
eaux. 

Note I , pag. 170. 

Fréret afalt la même chose pour les Chinois , et 
M. BaiUy a réduit pareillement la chronologie de ces 
derniers, ainsi que celle des Egyptiens et des Chai- 
déens, aujcalcul des Septante. Ces auteurs ne peuvent 
être soupçonnés dfe partialité en faveur de notre opi- 
nion. (fVJ. Bailly^ tom. I.) 

• * * 

Note K, page 177. 

BuFFON qui voulut accorder son système avec la 
Genèse, avoit reculé l'origine du monde, en con- 
sidérant chacun des six jours d^ Moïse, comme un 
long écoulement de siiècles; mais il fiût convenir que 
ces raisonnemens ne donnent pas un grand poids à sesi 
conjectures. 11 est inutile, de revenir sur ce système 
que les premières notions de physique et de chimie 
ruinent de fond en comble ; et sur la formation de Ia 
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de la terre détachée de la masse du soleil, parle choc 
oblique d^une comète, et soumise tout à coup aux 
lois de gravitation des corps célestes ; le refroidisse- 
ment graduel de la terre, qui suppose dans le globe 
la même homogénéité que dans le boulet de canon qui 
avoit servi à l'expérience ; la formation des montagnes 
du premier ordre, qui suppose encore la transmu- 
tation de la terre argileuse en terre silicicuse, etc. 

On pourro.t grossir cotte liste de systèmes, qui, 
après tout, ne sont (]ue des systèmes. Ils se sont dé- 
truits entr'eux ; et. pour un esprit droit, ils nV)nt ja- 
maisrien prouvé contre l'Ecriture. ( Voyez Tadmirable 
Commentaire de la (ienèse, par ML. de Luc, et les 
Lettres du savant Euler. ) 

!NôTE L, page. 182. 

Je donnerai ici ces preuves métaphysiques Je Texis- 
tencc de Dieu et de l'immortalité de Târae, pour com- 
pléter ce que j'ai dit sur ce grand sujet. Toutes les 
prouves abstraites de Texistence de Dieu se tirent de 
ces trois sources : la matière^ le màuQement ^ la pensée. 

La Matière. 

pbfmièr.s proposition. 

Quelque chose a existé de toute éternité. 
Preuves. Parla raison que quelque chose existe. Dieu 
ou maticrc, pou importe à présont. 

Seconde Proposition, i. Quelque chose a existé 

de toute éternité^ 2. ET CET ÊTRE EXISTANT EST IN- 
DÉPENDANT ET IMMUABLE. 
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Preuves. Il fau droit autrement, qti'U y eût une 
succession infinie de causes et d'efifets sans caus^ 
première; ce qui est conti'adictoire. On le prouve, 

Parce que si la série d'êtres indépendans est une et 
TOUTE, elle ne peut avoir au dehors une cause de son 
existence successhe^ puisqu'elle comprend tout Or^ 

Il est évident que chaque être , dans la chaîne pro^ 
gressive , n'a pas, au-dedans de soi , la cause efficiente 
de son existence , puisqu'il est produit par un être 
précédent. Contradiction manifeste. ^ 

Objection. On dit : c'est la nécessité qui fait quô 
cette chaîne d'êtres existe. 

Réponse, Des êtres dépendons les uns des autres, 
peuvent exister oun'esuisterpa^, Iln'yapaslà nécessité; 
donc la cause de cette existence est déterminée par 
rîen. (Absurdité. ) Donc il doit y avoir de toute éternité 
un Etre indépendant et immuable ; cause première 
de la génération des êtres. 

Troisième Proposition, i. Quelque chose a existé 

de toute éternité, 2., Cet être existant est indépendant et 
immuable^ 3. BT NE PEUT ÊTRE I/A MATIÈRE. 

Premièfè preuve. Si cela étoit, la matière existeroit 
nécessairement et par elle-même : la seule supposition 
qu'elle n'existe pas seroit une contradiction dans les 
termes. Or, il est prouvé. 

Que le mode de son existence n'est pas de cette 
nature, puisqu'on peut concevoir, sans conlradic* 
tion, qu'elle (la matière) pourroit ne pas exister, ou 
rire toute autre chose que ce qu'elle est. En effet, 

Ce caillou que vous roulez sous votre pied n'existe 
pas nécessairement y puisque vpus le concevez fort 



y 
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bien, ou anéanti, ou de toute autre espèce, sans qu^il 
en arrive aucun changement dans Tunivers. Ainsi, 
d^objets en objets ^ vous verrez clair comme le jour, 
que IVxistence de la matière n'est pas de nécessité. 

Seconde preuQê, Kn outre, oa ne peut passe 6gurer 
la durée éternelle de la matière, de la même manière 
qu^on entend celle de Dieu : celui-ci, par la simplicité 
et la non-étendue de sa substance, se tait concevoir 
à la pensée , comme existant k la fois dans le passé, 
]e pi'ésent et Tavenir. Mais la durée de la matière ne 
peut être que progressive , puisqu'elle a IVtendue et les 
dimensions des corps, et qu Vile se perpétue par des- 
tructions et générations : elle n'existe plus pour la mi* 
nute écoulée; et , comme Thomme, elle avance dans 
l'avenir, en perdant le passé. 

Or, si Féternité est successive , comme elle Test 
^émonstrativement, dans le cas de la matière, elle 
enferme des siècles iiifinis; 

Or, des siècles infinis ne peuvent être épuisé»^ ou 
ils ne seroient pas infinis; 

Donc Téternité de la matière étant successive, celte 
tnatière ne pourroit être venue jusqu'à nos jours, 
puisqu'il faudroit supposer qu'elle eût franchi des 
siècles infinis^ et que des siècles //2/Î/2W qui pourroient 
se franchir^ ne Seroient point infinis (i). 

Troisième preuve. S'il n'y a que la matière dans la 
nature , et que cette matière n'existe pas de nécessité 
(ce qui implique déjà contradiction), qui est-ce qui 
fait durer les êtres? 

'^I ^ . I^^M I ■ Il ■ ■ lli^l^l ■ - Tl 

(1) Abbadie. 
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S'il n'y a pas une puissance nécessaire^ qui conserve 
tout par sa seule vertu ou sa seule volonté , la cohésion 
des parties des corps est impossible. MQ|n bras doit tom- 
ber en poussière, si les atomes dontilest formé ne sont 
sans cesse forcés de se tenir ensemble , ou même s'ils ne 
sont sans cesse créés (i). Or, cette puissance néces^ 
saire ne peut être la matière, puisqu'elle n^existe pas 
de nécessité^ et qu'elle n'a pas elle-même la cohésion 
des parties. Enfin, cette volonté conservatrice ne 
peut émaner de la matière, puisque la matière est un 
être purement passif et sans volonté. 

Concluons que Tétre primitif, indépendant et iot- 
muable, ne peut être la matière. 

Quatrième Proposition, i. Quelque chose a 
existé de toute éternité, 2. Cet être existant est imdé^ 
pendant et immuable ; o. il ne peut être la matière; 

4- IL EST »ÉC£SSAIREMËIiT UNIQUE. 

Première preuçe. Si deux principes indépendans 
existent ensemble , on concevra que l'un peut,égale- 
mentexisterseul, puisqu'il n'est pas de (a même nature 
que l'autre; d'où il résulte que ni Tun ni l'autre de 
ces principes rC ^xisV^nécessairement. Que dévient donc 
la matiè];e et Tétre quelconque , démontré existant de 
toute éternité, par la seule raison que quelque chose 
existe à présent ^ ' # 

Seconde preuçe. Si deux principes existent ensemble, 
qui est-ce qui a arrangé la matière? 

Ce ne peul être Dieu^ parce qu'il ne connoît point 
Vautre principe^ et n'a aucun droit sur lui (2). 

(i) Descart. 

(a) Bayl. art» Anasim» 
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Si la matière est incréée , Dieu ne pewtlamonvoîr, 
sî en former aucune chose ; car Dieu ne peut l' ar- 
ranger sagement sans ia connoitre : il ne peut la con* 
noître, s'il ne l'a pas créée, puisqn'élant un principe 
indépendant par lui-même, il ne peut tirer ses con- 
noissances que de lui; rien ne peut agir en lui, ni 
Féclairer (i). 

Ainsi s'évanouit cet épouvantail de l'école de* 
athées : ex nihilo^ nihil fit. Si TYi^u existe^ la matière 
n'est pas étemelle , et la création est obligée. Si vofus 
supposez que Dieu n existe paSj vous rentrez dân$ 
le cercle de nos propositions. 

L'être existant de toute éternité , est donc néces- 
sairement unique (2). 

Ci nquième Proposition, i . Quelque chose et existé 

de toute éternité. 7., Cet être existant est indépendant et 
immuable ; 3. il ne peut être la matière; 4. H ^st néces- • 
sairement unique; 6. IL TS'est POINT UN AGENT 
AVEUGLE, SANS CHOIX ET SANS VOLONTÉ. 

P/euoes. Si la cause suprême est sans liberté, un« 
chose qui n'existe pas dans le moment actuel, n'a ja- 
mais pu exister; car. 

Si la puissance de la cause suprêïtie vient de l'en- 
chaînement nécessaire des êtres, tout ce qui exisle, 
existe par une nécessité rigoureuse; alors si cette né- 



(i)]Malebr. 

(2) La seule objection qu'on pourroit nie faire ici , se li- 
reroit du sp'mosisme , qui admet l'unité de Dieu et de la ma- 
licre ; mais on sait combien celte opinion est absurde. Ob 
peut voir Bayle^arl. Spinosa. 
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cessîtc est de rigueur^ comment se trouve-t-il un 
temps où cette chose n'existoit pas? 

Que si on rapporte cette nécessité (Inexistence à une 
certaine époque de la succession des temps, c'est 
complètement déraisonner. Dans le cas d'une existence 
ai absolue nécessité, il n'y a point de succession de 
temps. Les temps sont un et tout. 

Ensuite, 

7 I 

Il n'y a dans le monde aucune apparence d'une 
nécessité absolue, Chacuq peut concevoir les choses 
d'une toute autre manière, et dans un ordre tout 
différent de ce qu'elles sont; mais on aperçoit une 
nécessité de conçenances relatives aux lois de l'har- 
monie et de la beauté. Cette nécessité du meilleur 
possible dans les êtres, est fort digne d'une cause in- 
telligente, et très-compatible avec sa liberté. 
De plus, 

L'être intelligent prouve encore sa liberté par les 
causes finales. Aucun athée ne s'avise de soutenir à 
présent, comme jadis Epicure, que l'œil n'est pas 
formé pourvoir, €ft l'oreille pour entendre. Il suffiroit 
de renvoyer cet incrédule aux anatomistes. 
Enfin , 

Si la cause première agit par nécessité, aucun effet 
de cette cause ne seTzfini, Une nature qui a^^it né-^ 
cessaitemenl^ agit de toute sa puiisance. Or, une 
nature infinie^ agisant à la fois de toutes parts et de 
toute sa puissance, ne peut jamais compléter un être, 
puisqu'elle y ajouleroit sansfin,^ en raison de son 
infinité; il n'y auroit donc point d'objet fini dans 
l'univers, ce qui est visiblement absurde. 
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Donc la cause première n^est point un agent 
aveugle, sans choix et sans volonté. 

Sixième Proposition.!. Quelque chose a existé de 
toute éternité, a. Cet être existant est indépendant et im- 
muable ; 3. il ne peut être la matière; 4* il est nécessai^ 
rtment unique; 5. il n'est point un agent aoeugle^ sans 
choix et sans çolonté; 6. IL POSSEDE UNE PUISSANCE 
INFINIE. 

Preuoes. Cette puissance ne peut s'étendre que sur 
deux espèces d'êtres , qui constituent toutes les choses, 
savoir : les êtres matériels et les êtres immatériels. 

Par rapport aux premiers, 

Nous avons vu que la cause nécessairement uniipie^ 
doit avoir créé la matière, et conséquemment en êti^e 
la maîtresse absolue. 

Quant aux derniers, 

Nous prouverons ailleurs que Dieu a pu seul les 
créer, lorsque nous examinerons la natuie de la pensée 
de rhomme. 

Septième et dernière Proposition, i. Quelque 
chose a existé de toute éternité. 2, Cet être existant est 
indépendant et immuable ; 3. il ne peut être la matière ; 
4- il est nécessairement unique; 5. il n'est point un agent 
Oi^euglcj sans choix et sans volonté; 6. il possède une 
puissance infinie; 7. ET IL EST INFINIMENT SAGE, BON, 

JUSTE, etc. 

Fleuves. Cela se démontre 

A priori , 

1°. Parce qu'un être parfaitement intelligent doit 
connoître ses propres facultés, et qu'étant infini en 
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puissance, rien ne peut l'empêcher de faire ce qui est 
le meilleur et le plus sage. 

2°. Parce que l'être infini connoîssant toutes les 
convenances et toutes les relations des choses, n'étant 
jamais détourilé de la vérité , par les passions, la force 
ou l'ignorance , il doit toujours agir conformément 
aux propriétés des choses. 

A posteriori j 

Les preuves de la bonté , de la sagesse et de la 
justice de Dieu, se tirent de la beiuté de Tunivers. 

Récapitulons. 

ï®. Quelque chose a existé de toute éternité, 

2®. Cette chose^ existante est immuable et indé- 
pendante. 

3®. Elle n'est pas la matière. 

4*. Elle est unique. 

5®. Elle n'est point un agent aveugle. 

&>. Elle est toute-puissante. 

7<*. Elle est souverainement sage, bonne et juste.;^ 

Voili Dieu. 

Le Mouçement 

D'qu vient le mouvement de la matière? 

Premier syllogisme (genre positif). 

Ou ce mouvement lui est essentiel, ou il lui est 
communiqué. 

Si le mouvement est essentiel k la matière , c'est 
une nécessité pour elle que ses parties soient toujours 
en mpuvement : or , 

L'expérience la plus commune démontre qu'il y a 
des corps en repos ; donc 



366 NOTES 

Le mouvement n'est pas essentiel à la matière ; 
donc 

IL lui est communi(|ué. 

Second syllogisme (genre destructif). 

Si le mouvement est essentiel à 1^ matière , toutes 
&es parties doivent tendre sans cesse et également de 
tous côtés : or, 

De l'éternel mouvement résulte l'éternel repos; 
donc 

Tout est en repos dans l'univers; {^ahsurde^ 

Troisième syllogisme (genre démonstratif). 

Le mouvqmeiitf par sa nature connue , n'a aij^cune 
régularité ; 

11 s'exerce dans tout^ le^dip^^nsionset dan^ tputes 
les vitesses ; 

Il s'échappe par la tangente, coupe par la sécante, 
se plonge par la perpendiculaire, se roule par le 
cercle, se glisse par l'ellipse et la parabole ; 

Il se communique par le choc ; il prend des direc- 
tions nouvelles , selon l'opposition ou la réflexion des 
corps ; or, 

Les lois motrices des astres, du soleil et des pla- 
nètes, s'accomplissent dans une inaltérable régularité 
géométrique; donc 

Ces lois d'un mouvement permanent et régulier, 
ne peuvent être engendrées par le mouvement confus 
et désordonné de la matière. 

11 suit de ces trois syllogismes, que le mouvement 
n'est point essentiel à la matière : 

1®. Parce qu'il y a des corps en repos j, 
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2*. Parce que l'universel mouvement seroit le repos 
-universel, ce qui choque rexpérience; 

3". Parce que le mouvement irrégulier de la ma- 
tière ne peut jamais être admis comme créateur de 
VorJrCy de l'univers. Une cause ne peut pas. produire 
un effet dont elle n'a pas en e)le<mëme le principe, 
puisqu'il y auroit alors un effet sans cause; un com- 
posé ne peut pas avoir des vertus, qui ne sont pai 
dans ses éiémens simples. Eqfin, si le mouvement 
étoît une qualité résidante dai^s la matière ou daus 
l'arrangement de ses parties, depuis le temps que les 
plus habiles miécaniciens cherchent le 9iouv«mient 
perpétuel , n'est-il pa^s plus qv^e probable quL'ils 
auroient trouvé la machine propre à le rnetu^ -es 
évidence? Mais l'expérieiice a démontré jusqu'à pré- 
sent, qu'il falloit un moteur étranger. 

On d^it conclure de ces argumens, %u'il existe 
quelque part , hors de la matière , un mobile uni- 
versel, premier agent du mouvement, à lafpis iv^r- 
xnuable et dans un mouvement éterneL 

Voilà Dieu. 

Eclaîrcîssemens sur ces demîèns preuies touchant ' 

le moiwement. 

Le mouvement de la matière fournissant une 
preuve sans réplique en faveur de l'existençexle Dieu, 
il sera bon d'y jeter encore quelque lumière. . 

Pour démontrer l'impossibilité de la formattloji 
des mondes par le mouvement et le hasard, 
Cicéron tire des lettres de l'alphabet, cette objectioa 
si connue : 
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« Ne dois- je pas m'étonner (i), dit-il^ qu'il y ait 
on homme qui se persuade que de certains corps 
solides et indivisibles se meuvent d'eux-nnémes par 
leur poids naturel, et que, de leur concours fortuit , 
s*est fait un monde d'une si grande beauté? Quicon- 
que croit cela possible, pourquoi ne croiroit-il pas 
que si Ton jetoit à terre quantité de caractères d'or^, 
ou de quelque matière que ce fût , qui représen- 
tassent les vingt et une lettres , ils pourroienr tomber 
arrangés dans un tel ordre, qu'ils formeroient lisible- 
ment les annales d'Knnius? Je doute si le hasard 
reilcontreroit assez juste pour en faire un seul vers. 
Mais ces gens^là , comment assurent-ils que des cor- 
puscules, qui n'ont point de couleur» point de qua- 
lité, point de sentiment^ qui ne font que voltiger au 
gré du hasard , ont fait ce monde-ci, ou plutôt en font 
à chaque moment d'innombrables qui en remplacent 
d'autres ? Quoi ! si le concours des atomes peut faire 
un monde, ne pourroit-il pas faille des choses bien 
plus aisées, un portique, un temple, une maison, 
une ville? »» 

Celte absurdité qui frappoit si justement l'orateur 
Romain , a aussi été relevée par Bayle. Nous aimons 
à citer Bayle aux athées. « Ce dialecticien (c'est Leib- 
nitz qui parle) passe aisément du blanc au noir; il 
s'accommode de tout ce qui lui convient pour com- 
battre l'adversaire qu'il a en tète, n'ayant pour but 
que d'embarrasser les philosophes, et faire voir la 
foiblesse de notre raison. Jamais Arcésilas et Car- 



Ci) Vc NaL Deêr. IL 3;. Traduct,v^c d'Olivet. 



ET ECLAIRCISSEMENS. 3^9 

néades n^ont soutenu le pour et le contre avec plus 
d'esprit et à^ éloquence ( i ). » 

Voici donc ce que dit Bayle sur la nécessité d'une 
cause intelligente (2). 

ce Puisque , de Taveu de toutes les sectes , les lois 
<lu mouvement ne sont pas capables de produire, je 
ne dirai pas un moulin, une horloge, mais le plus 
grossier instrument qui se voit dans la boutique d^ua 
serrurier, comment seroient-elles capables de pro-<- 
duire le corps d'un chien , 011 même une rose et une 
grenade ? Recourir aux astres ou aux formes substan-» 
tielles, c'est un pitoyable asile. Il faut ici une cause 
qui ait l'idée de son ouvrage , et qui connoisse le» 
mioyens de le construire : tout cela est nécessaire à 
ceux qui font une montre et un vaisseau, à plus forte 
raison se doit-il trouver dans ce qui fait l'orga- 
nisation des êtres vivans, » 

A la note R. de l'article Démocrite , il s'exprime 
ainsi : 

« En quittant le droit chemin , qui est le système 
d'un Dieu, créateur libre du monde, il faut néces- 
sairement tomber dans la multiplicité des principes ; 
il faut reconnoître entr'eux des antipathies et des sym- 
p athies, les supposer indépendans les uns des autres^ 
quant à l'existence et à la vertu d'agir, mais capables 
néanmoins de s'entre-nuire par l'action et la réaction. 



(i) Leîbn. Théodîc. part. 3, J. 353. On sait ce que c'e9t 
que l'éloquence de Bayle ; mais il faut pardonner ce jugt- 
ment à Leibnitx. 

(2) Art. Seimert. n».; C. 



\ 
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Ne demandez pas pourquoi , en certaines rencontres , 
l*efTet de la réaction est plutôt ceci que cela ; car on 
ne peut donner raison des propriétés d^une :hose, 
que lorsqu'elle a été faite librement par une cause 
•cpil a eu ses raisons et ses molifii en la produisant. » 

Crousaz, qui cite ce passage à la.huitiètne section 
de son examen du PyrrhonisnieY a}oule (') « 

« Quaiid dn supposeroit les atomes étemds et en 
mouvement de toute éternité^ on pourroit bien en 
conclure qu'en s'approchant ils forraeroiént de cer^ 
laines masses, et, si vous voulez encore, que ces 
masses seroient propres à produire de certains «ffets. 
Mais de U il y a infiniment loin à supposer que ces. 
masses, formées par le concours fmrtuit des atomes, 
auroient pris un agencement régulier, et que les 
propriétés des unes auroient été précisément telles 
qu'il falloit pour l'usage des autres. 

» Que l'on ploie dix billets numérotés, l'un par 
le chifre l , le second par le chifre 2, Combien de 
reprises ne faudroit-il pas pour les tirer, sans choix, 
dans un tel ordre, que le numéro l vînt précisément 
le premier, le numéro 2 le second, et ainsi jus- 
qu'au 10 ? 

» S'il y en a^oit vingt, le cas ne seroit pas seule- 
ment deux fois plus difficile, mais incomparablement 
plus, comme le démontrent ceux qui ont étudié la 
doctrine abstraite des combinaisons. Cinq choses 
mélangées ^ à 2 donnent i5 combinaisons; à 3, 35, 
^4» 7*^; à -^ » 126 ; à 6, 210 ; à 7, 33o, 

(i) Pag« 4^* 
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» La difficulté de ranger plusieurs choses , sans le 
secours du discernement, dans un ordre croissant avec 
le nombre de ces choses, devient toujours plus 
grande dans une proportion qui va si fort en aug^ 
mentant. Pour donner un arrangement, sans le 
secours de Tintelligence et du choix, à une infinité 
départies en désordre, il faudroit surmonter de$ 
difficultés infiniment infinies. Quelle étendue d'in- 
telligence ne seroit pas nécessaire pour ranger dans 
un grand ordre, dans un ordre exquis, dans un 
ordre qui se soutint , une infinité de choses, dont 
chacune hors de sa place seroit une cause de dé- 
sordre ! Prenez autant de lettres qu'il y en a dans 
une ligne ; agencez les billets où elles sont écrites , 
une seule par billet, sans les voir : à peine, après 
avoir épuisé votre vie en tentatives , viendrez-vous 
une fois à bout de les ranger à faire lire cette ligne. La 
difficulté sera beaucoup plus que double, s'il faut 
ainsi venir à bout d'agencer les expressions de deux . 
lignes. Où n'iroit point la difficulté de les ranger, 
sans le secours du discernement, dans l'ordre où elles 
sont dans une page entière .î* Leurs agencemens 
fortuits iroient-ils enfin à composer un livre? Une 
cause infinie en perfection peut seule lever les 
obstacles qui naissent d'une confusion infinie. 

» J'ajouterai ici un exemple aisé de la variété et 
de la multiplicité des combinaisons. A et b se com- 
binent en deux manièrefs, ab, ba; abc^en six, ab^ 
cbj ba^ bc ^ ca^ cbj et cela sans être répétées ; qbcd 
en vingt-quatr/î, f^^^y ab4c^ ^cbd^ acdb, adftç^ 

24. 
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adch; en voila ^îx. 11 y en aura autant si Ton coin- 
mence pat 6, autant par c^ autant par d. 

M Une infinité combinée 2a siroit à Tinfîni; coni'- 
binées 3 à 3, encore à Tinâni et à un plus grand 
infini; combinées toutes ensemble, à une infinité 
dUnfinies manières. Quelles sources de confiision, 
quelle infinité de dérangemens, et à combien d'in- 
finies manières ne montent pas les cbaos et les con* 
fusions possibles ! Si cette confiision ne se change 
pas tout d'un coup en régularité, elle subsistera; car 
quelque léger principe de régularité seroit bientôt 
détruit par les chocs de Vinfinie confiision restante. 

• Dire que, dans la suite infinie des temps, la com- 
binaison if'égulière a enfin eu son tour, ce seroit sup- 
poser une infinie régularité dans la confiision, puis- 
que ce seroit supposer que toutes les combinaisons 
différentes à Tinfini se seroient succcédé par 
ordre, et que par là la combinaison régulière auroit 
paru dans sa place, et en auroit eu une assignée dans 
cette succession, où elles se présentoient par ordre, 
comme si une intelligence en a voit fait les agence- 
mens, les essais et les revues. >» 

Ces raisonnemens sont d'une grande force , et pré- 
cisément comme les demandent les esprits positifs, 
c'est-à-dire, des raisonnemens mathématiques. Il y 
a des athées qui ont l'ingénuité de croire que ce n'est 
que dans leur secte qu'on démontre par A + B» ^ 
que les pauvres chrétiens sont réduits à Vimagination 
pour toute ressource. C'est bien quelque chose 
pourtant que cette imagination ; et il y a tel profane 
5[ui auroit la témérité de croire qu'il est plus difficile 
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dVcrîre une seule belle page de pensées morales ou 
de sentîmens, que de compiler des volumes entier» 
d^abstractions. Quoi qu^il en soit, ces incrédules ne 
savent donc pas que Leibnitz a prouvé Dieu géomé- 
triquement dans sa Théodicée? Ils ne savent donc 
pas qu'on a emprunté d^Huygens, de Keil, de 
Marcalle et de cent autres, des théorèmes rigoureux 
pour établir l'existence d'un Etre suprême ? Platon 
n'appeloit Dieu que Vétemei géomètre^ et c'est l'art 
d'Archimède qui a fourni la plus belle et la plus 
puissante image de Dieu y le triangle inscrit au cercle. 

Newton a posé ainsi l'axiome fondamental de la 
mécanique ; 

« Quand un corps est en repos ou en mouvement y il 
ne cesse jamais de rester en repos ^ ou de se mouvoir en 
. ligne droite avec la même force j sans qu^ elle reçoive 
aucune augmentation ou aucune diminution , à moins 
que quelque autre force ^ venant à agir sur luij iCj cause 
du changement, » 

Le médecin Nieuwentyt, raisonnant sur cet 
axiome, dans son livre de ^Existence de Dieuj dé^ 
montrée par les merveilles de la nature ^ fait cette 
curieuse observation (i) : 

« Lorsqu'un petit corps, qui ne sera si grand 
qu'une petite boule, de la grosseur, par exemple, 
d'un grain de sable très-petit, après avoir reçu une 
chiquenaude, va heurter contre un corps, que nous 
supposerons aussi gros que tout le globe de la terre ^ 
ou, si vous voulez, mille fois plus grand, pourvu que 

(i) Liv. III, chap. 3, p. 54i* 
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ni Tun ni l'autre n^ait pas de ressort; il s^ensoî!, 
dls-je , que ce grand corps sera entraîné avec le grain 
de sable en ligne droite ; et , â moins que quelque 
' force ou quelque obstacle n'intervienne et n'arrête ce 
mouvement, la force d'une seule chiquenaude suffira 
pour faire mouvoir continaellement en ligne droite 
ce grand corps et lé petit grain de sable tout en- 
semble ; et si dans leurs routes ib rencontroient cent 
mille autres corps, chacun uil million de ibis plus 
grand que la terre, ils les entraîneroient tous avec 
cette petite force , sans qu'il y en eût jamais aucun en 
état de prendre une autre direction. 

w Que ceci soit vrai, quelque merveilleux qu'il 
paroisse , c'est une chose que le^ mathématiciens ne 
sauroient nier. Misérables Pyrrhoûiens, qui espérez, 
en déduisant nécessairement les lois de la nature Tune 
de l'autre, d'éluder les preuves de la Providence 
divine ! misérables Pyrrhoniens , montrez-nous par 
vos principes, si vous pouvez en aucune mianière 
comprendre, non pas qu'une pareille chose arrive 
continuellement (car les mathématiques leur mon- 
treront ceci), mais comment et de quelle manière 
agit la force de ce petit grain de sable, déserte que, 
pour peu qu'il pousse ces corps prodigieux, il les 
met non-seulement en mouvement, mais il les y con- 
serve sans jamais cesser. » 

Voilà la remarque de cet excellent homme qui, 

avec Hippocrate et Galien, avoit reconnu dans la 

merveilleuse machine de notre corps, la main d'une 

intelligence divine. 

JEnfin, le docteur Hancock se sert d'une compa- 
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raison frappante, pour faire. sentir Tabsurdité d^ 
ceux qui attribuent Tordre de l'univers atï concours 
fortuit des atomes. 

H Supposons, dit-il (i), que tous les bommes 
qu'il y a sur la terre fussent ^veugle^, et que dans 
cet état il leur fût ordonné de se rendre dans le^ 
plaines de la Mésopotamie; combieiçi de siècles leuf 
faiidroit-il pour trouver cette route et pour venir k 
leur commun rendez-^-vous? Y arriverpient-^ls même 
jamais , quelque immense que fi^t leur durée ? Cela 
seroit pourtant infiniment plus facile à faire pour 
des hommes, qu'il ne Fa été aux atomes de Dé^ 
mQcrite d'exécuter l'ouvrage qu'il leur attribue. 
Posé cependant que ce concours si heurçuy ne leui? 
^aitpasété impossible, conunent est-il ;|rrivé qu'il 
n^ait plus rien produit de nouveau , ou que le mêm^ 
hasard qui tes a<^embla pour former Tunivers, ne 
les ait pas dissipés pour le détruin^? Dira-t~on que 
c'est un principe d'aitraciion et de graifftatîon qui 
|e$ retient ainsi dans leur situation primitive P Mais ce 
principe iXaUraction et d^.graifitation est fH^ antérieur 
ou posiérienr à la fortaMiop de l'iiaivers. S'il est anté- 
rieur, comment est-ce que l'activité ep étnit sus- 
pendue ? ^t s'il est postérieur, quel)^ en e^ l'origine , 
et ne doitHslle pas venir d'ailleiurs que de la matière , 
qui de sa nature est susceptible de ^ mo^ivpir en tout 
sens ? K l'on dit d'ailleurs que c'est la nature qui 
se jniaiâ.tient d'elle-même jdans cet état permanent, 
on ne peut entendre par ce terme, daps le système 

(i) Hancock, on tke ExisLof God, sect. S. Tred- frtkug^ 
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de Démocrite^ qae le concours fortuU^ et Ton sent 
d'abord que cela ne saffit pas plus pour rendre raison 
de la conservation du monde ^ qoe pour celle de sa 
formation. » 

Pour se tirer des difficultés insurmontables qui 
résultent de la formation du monde par le mouve- 
ment de la matière, Spinosa, d'après Straton, a 
soutenu qu'il n'y a dans l'univers qu'une seule subs- 
tance; que cette substance est Dieu, k la fois esprit 
et matière, possédant l'attribut de la pensée et de 
l'étendue. Ainsi, mon pied, ma main, un caillou, 
tous les accidens physiques et moraux, toutes les 
saletés de la nature sont des parties de Dieu. Rare 
et admirable divinité, sortie toute formée et sans 
douleur du cerveau d'un incrédule! Les païens 
avoient bien attaché des dieux aux objets les plus 
vils de la terre ; mais il n'appartenoit qu'à un athée 
de déifier , en une seule et éternelle substance, tous 
les crimes et toutes les immondices de l'univers. Il 
se passe d'étranges choses dans l'intérieur de ces 
hommes que Dieu a éloignés de lui, et les plus 
habiles gens trouveroient malaisé d'expliquer les 
mouvemens du cœur d'un athée. On peut voir com- 
-ment Bayle, Clarke , Leibnitz, Crousaz, etc. ont 
renversé le spinosisme, qui est en même temps le 
plus impie et le plus insoutenable des systèmes. 

Anaximandré , par une autre folie, vouloit que les 
formes et les qualités^ provenues de la matière, 
eussent arrangé l'univers. 

D'un autre côté, les Stoïciens supposoient des 
formes plastiques ^ destituées d'intelligence , et pour- 
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tant distinctes de la matière. A la vérité , quelques- 
uns les dérivoient de Dieu, et ne les avoient 
imaginées que pour expliquer Taction d un être im- 
matériel sur des êtres matériels. 

Qu'est-il besoin d^appeler les mépris du lecteur 
sur ces rêveries philosophiques? Elles ont été com- 
liattues par les incrédules eux-mêmes. 

Il ne reste donc plus à faire valoir que la loi bannale 
de la nécessité. On s'en sert d'autant plus volontiers, . 
qu'on ne sait ce que c'est, et qu'en lâchant ce grand 
mot, on se croit dispensé de l'expliquer. Mais cette 
terrible nécessité est-elle une chose créée ou incréée? 
Si elle est créée, qui est-ce qui en est le créateur? 
Si elle est incréée, cette nécessité, qui arrange tout, 
qui produit tout dans un si bel ordre ^ qui est une, 
indivisible, sans étendue, esl-elle autre que Dieu? 

La Pensée, 

i 

D'où VIENT LA PENSÉE DE l'HOMME, £T QUELLE 
EST LA NATURE DE CETTE PENSÉE? 

£lle ne peut être que matière^ mouoemenl ou repos ^ 
la chose même, ou les deux acci'dens de cette chose, 
puisqu'il n'y a dans l'univers que matière^ mouvemeni 
et repos. 

Que la pensée n'est pas matérielle , cela parle 
de soi. 

Que la pensée n'est pas le repos de la matière, 
cela est encore prouvé , puisqu'au contrairfî, là pensée 
est un moui^menU 

X<a pensée est donc un mouoement, Esl-elle le 
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mutuQementmatênelj ou Tcflet do momemeni matériel? 

Examinons. 

Si la pensée est Yeffei du mouTement ou le mou- 
wement lui-même , elle doit ressembler à cet effH de 
mouvement, ou à ce mouvement. Or, 

Le nuMiiwm^A/ rompt, désunit, déplace; la pensée 
ne fait rien de tout cela : 

Elle touche les corps, sans le^ séparer , sans les 
mouvoir. 

Le mouvement lui-même est aussi un déplacement. 
Un corps qui se meut change de disposition, 
s^ arrange d^une autre manière, occupe une autre 
place , acquiert d^autres proportions s la pensée no 
fait rien de tout cela : 

Elle se meut sans cesser d'être en repos et sans 
quitter son siège; elle n'a ni dimension, ni localité^ 
ni forme. 

Le moui>ement a sa mesure et ses degrés : lai pensée y 
au contraire, est indwisible, lin y a point de moitié, 
de quart, de fraction de pensée: une pensée est une. 

Le mouvement de la matière a des bornes qui l'em- 
pêchent de s'étendre au-delà de certains espaces : 

IjSl pensée u a d'àutires champs que l'infini. Or, 
comment concevoir qu'un atome, parti de mon cer- 
veau, avec la rapidité de là pensée^ atteigne au même 
instant le ciel et l'enfer, et pourtant sans quitter 
mon cerveau? car, s'il en étoit ainsi, ma pensée sub- 
sisteroit hqrs de moi, et ne seroit plus moi. Qui 
auroit donné à cet atome cette force immense de 
mouvement, incomparablement plus grande que 
celle qui entraîne tous les corps célestes? Comment 
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«n SI chétif Insecte que rhorame , auroit-il une pa- 
reille puissance physique? 

\jt mouvement ne peut agir qu^au présent. 

Le passé et Favenir sont également du ressort de 
la pensée. L'espérance, par exemple, ne peut être 
qu^un mouvement futur ; et comment un mouvement 
yî//iir nifl^me/ existe-t-il au présent? 

La pensée ne peut donc être ie mouvement 
matériel. En est-«lle Vejfei ? 

La pensée ne peut être V effet du mouvement, 
parce qu'on effet ne peut être plus noble que sa 
cause , une conséquence plus puissante qu'un prin- 
cipe. Or, que la pensée soit plus noble et plus forte 
que ce mouvement j qui ne le voit du premier coup 
d'œil, puisque la pensée connoît ce mouoement^ et 
que cemouoementne la connoît pas ; puisque \^ pensée 
parcourt dans la plus petite fraction de temps, des 
espaces que ce mouvement ne pouiToit franchir que 
dans des milliers de siècles ? 

Que si Ton dit à présent que la pensée n'est ni 
un moufementj ni un effet de mouvement iniéneur 
dans mon cerveau, mais un ébranlement produit 
par un mouvement extérieur^ c'est seulement re- 
tourner les termes de la proposition. Car il est encore 
peut-être plus absurde d'imaginer que tel atome 
émané de la lumière d'une étoile , descende dans la 
vitesae de la pensée y pour choquer teïle partie de mon 
cerveau, tandis que d'autres millions de mouoemens 
viennent en même temps l'assaillir de tous côtés. 
Par la seule loi de la pesanteur, un atome tombé 
du soleil sur ma tête, me réduiroit en poussière. 
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Objecter que la gravité n'existe plus pour les parties 
extrêmement ténues de la matière, ce seroit se 
moquer des gens, en voulant appliquer ce principe 
physique à la théone de la: pensée. Examinez donc 
un peu ce qui arriveront dans votre entendement 
toutes les fois que vous pensez, si votre pensée étoit 
le mouoement matériel , ou un effH de ce mouvement. 
Une petite portion de votre cervelle se détache , et 
s^en va roulant de tel côté , ce qui vous donne telle 
idée. Cet atome est long ou rond, large ou étroit, 
mince ou épais ; et vous voilà, en conséquence de 
cette figure du hasard , obligé d'être triste ou gai , 
insensé ou sage. Mais comme Thomme pense à mille 
choses à la fois, quel chaos, quel dérangement dans 
Ut tête ! Une pensée sublime^ sovs la forme d'un em- 
bryon blanc ou bleu, en traversant votre entende- 
ment, rencontre une autre pensée rouge qui l'arrête- 
D'autres /Jéfds surviennent, se heurtent, etc. 

Ce n'est pas là toute la difficulté; car si le mou^ 
vement est la pensée^ le mouvement est un principe pen- 
sant. Or, dans ce cas, le flot qui roule, le pied qui 
marche, la pierre qui tombe, pensent. Vous dites 
que je pense en raison d'un ébranlement produit 
dans une certaine partie de mon cerveau: d'accord ; 
mais celle partie de mon cerveau qui s'ébranle n'est 
pas d'une autre nature que les élément de l'univers. 
C'est de Tcau, de la terre, de l'air ou du feu, ou si 
vous aimez mieux parler comme la physique du jour, 
c'est de l'oxigène, de l'hydrogène, etc. Amalgamez 
ces principes tout comme il vous plaira, ils resteront 
toujours tels par leur essence. Or, de leur mélange 
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le\ quel, comment ferez-vous naître la pensée^ si le 
principe de cette pensée n'est pas renfermé dans les 
élémens qui la composent? Vous ne voulez pas dé- 
raisonner et dire qu'un composé a des effets qui ne 
sont pas dans des simples^ et qu'un accident peut être 
provenu sans cause? Vous serez donc réduit à vous 
)eter dans une autre absurdité, et à dire que les élé- 
mens àe\aLmaA\hve pensent en ceriains cas. Comment 
se fait-il alors que ces élémens f[ui se trouvent 
combinés de tant de manières, ne répètent pas 
quelquefois hors de thomme l'effet de la pensée ? 

Disons donc , car on ne le peut nier sans folie , que 
la pensée n'est ni la matière , ni le mouçement. Si l'on 
veut absolument que le mouçement fasse une des con- 
ditions de la pensée j du moins est-il certain que 
cette pensée n'est pas le mouvement lui-même, 
mais quelque chose qui se joint ou s^ applique au mou- 
vement, puisqu'il est indubitable ^ily a des mou- 
çemens qui ne pensent pas. 

Venons à la grande conclusion. 

Si la ;jen5é?V est différente (comme elle l'est) de 
la matière et du moui^ment matériel, qu 'est-elle, et 
d'où vient-elk? 

Comme elle, n'existoit pas chez moi avant que 
je fusse créé , elle a donc été produite? 

Si elle a été produite, elle l'a été nécessairement 
par quelque chose hors de la matière^ puisque nous 
avons reconnu que la matière n'a pas le principe 
pensant. 

Cette chose placée hors de la matière , qui a 
produit ma pensée y ne peut être qu'une chose encore 
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plus excellente que ma pensée , quoique la pensée 
de rhomme soit ce qu^il y a de plus beau dans 
Funivers : un principe est plus puissant que son 

effet. 

Ma pensée étant indiçUible est immortelle ; par 

l'axiome reçu de tous les philosophes, qu'une chose 
ne se dissout que par la divisibilité de ses parties. 

Or, la cause qui a produit ma pensée est donc 
indiifisible comme elle ; elle est donc immortelle 
comme elle. 

Mais comme cette cause étoit avant ma pensée^ 
cette cause a elle-même été produite , ou elle est de 
toute éternité. 

Si elle a été produite, où est son principe? Si 
vous me montrez ce principe , quel est le principe 
de ce principe? 

Ainsi, vous élevant sans fin, vous arrivez au 
premier anneau ; Dieu montre sa face au fond des 
ombres de réternlté : notre âme est la chaîne immor- 
telle qu'il nous a tendue pour remonter jusqu'à lui. 

C'est ainsi que la pensée de Thomme prouve irré- 
vocablement l'exislence de la divinité, de même 
qu'à son tour Texistence de cette divinité démontre 
l'existence et l'immortalité de lame, puisque Dieu 
ne peut être, s'il est injuste, et que l'homme, jeté 
sur la terre pour couler des jours infortunés et 
mourir, n'annonceroit que le caprice d'un affreux 
tyran. Ceci doit nous donner la plus haute opinion 
de notre nature; car qu^est-ce qu'un être dont Dieu 
est la preuve, et qui est à son tour la preuve de 
Dieu ? L'Ecriture a-t-elle parlé trop magnifique- 
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xnent de cet être- là? « Quand funioers dcraseroij 
Vhomme , dit Pascal , t homme serait encore plus grand 
^ite ruHwers; car il seniîroit que funiifers f écrase^ ti 
runwers ne le sentiroit pas,. ** 

11 faut donc admettre que s'il y a un Dîeu, ses 
perfections prouvent que Thomme aune âme im- 
mortelle , et ifice çersâ , conclure de l'excellence de 
l'âme humaine et des malheurs de ce monde , cpie 
Dieu existe de nécessité. 

Quelques autres preuves de rimmortaUté de F Ame* 

La science est étemelle^ donc le siège de la science^ 
fâme^ doit être immortel, 

La raison et Tâme ne sont qu^un; or, la raison est 
immuable et éternelle. 

La matière ne peut cesser d'être , sans un acte 
inmiédiat de la volonté de Dieu : elle demeure tou* 
jours, rien ne se crée, rien ne s^anéantit; or, U vie 
^lant l'essence de Tâme, l'âme ne peut en être privée. 

L'âme n'est point l'arrangement des parties du 
corps , puisque plus on la dégage des sens, plus on 
a de facilité à comprendre les choses {i). 

Le co ne cQant se présente toujours aifunt le conceçahle. 

Nous éprouvons d'abord qu'il existe des idées; 

nous comprenons un objet sans le voir, nos sens 

nous en assurent ensuite. Ce sont les idées absti^ites 

qui font les abstractions des choses. Le mrouvement, 

par exemple, ne seroit pas le mouvement, sans la 

(x) Saînt'-August. De If/imart* Anim, 



384 NOTES 

comparaison que Tesprlt fait du présent au passée 
L'âme et ses opérations se montrent donc toujours 
les premières, et les corps ne viennent qu'ensuite* 
Ce fait, d'une vérité rigoureuse, est contraire aux rap- 
ports des sens, qui ne voient que la matière, ou qui 
passent de celle-ci à l'esprit , au lieu de descendre de 
l'esprit au corps» Or, si l'âme se retrouve partout 
séparée de la matière, elle a donc une existence 
réelle (i) ; donc , etc. etc. 
• De cette preuve de l'existence de l'âme , et consé- 
quemment de son immortalité, nous allons &ire 
naître cette autre preuve : 

Le monde métaphysique rCexiste point dans la 
nature-matière. 

Les nombres , comme la pensée les considère, 
sont hors de la nature où il ne peut y avoir que des 
unités. Cet incompréhensible mystère des appo- 
sitions déchiffres, qui fournissent des quantités abs- 
traites , croissant ou diminuant dans des rapports 
donnés, ce mystère, disons-nous, n'est point dans 
l'ordre physique. 

Or donc, le monde métaphysique étant placé 
hors de la matière, ce monde doit être ou un univers 
intellectuel existant à part, ou seulement une mo- 
dification de l'âme. Dans les deux cas, l'immortalité 
de l'âme est prouvée; car l'homme purement ma- 
tériel ne pourroit concevoir hors de la matière , un 
monde métaphysique et éternel , ni encore moins 
avoir au-dedans de lui quelque chose qui ren- 
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fermât un monde de pensées abstraites et de vérités 
éternelles. 

» Par Tesprit humain, dît Cicéron (i), tel qu'il 
est, nous devons juger qu'il y a quelqu'aulre intel- 
ligence supérieure et divine. Car, d'où viendroit à 
r homme, dit Socrate dans Xénophon, f entendement 
dont il est doué? On voit que c'est à un peu de terre , 
d'eau, de feu et d'air, que nous devons les parties 
solides de notre corps, la chaleur et T humidité qui 
y sont répandues , le souffle même qui nous anime. 
Mais, ce qui est bien au-dessus de tout cela, j'en- 
tends la raison : et pour le dire en plusieurs termes, 
l'esprit, le jugement, la pensée, la prudence, où 
l'avons-nous pris? 

» On ne peut absolument trouver sur la terre (2) 
l'origine des âmes : car il n'y a rien dans les âmes 
qui soit mixte et composé ; rien qui paroisse venir 
delà terre, de l'eau, deTair, ou du feu. Tous ces 
élémens n'ont rien qui fasse la mémoire, l'intel- 
ligence 9 la réflexion ; qui puisse rappeler le passé, 
prévoir l'avenir , embrasser le présent. Jamais on ne 
trouvera d'où Thomme reçoit ces divines qualités, 
à moins que de remonter à un Dieu. Par consé- 
quent, l'âme est d'une nature singulière, qui n'a 
rien de commun avec les élémens que nous connois- 
sons. Quelle que soit donc la nature d'un être qi]^ 
a sentiment, intelligence, volonté, principe de vie; 
cet être-là est céleste, il est divin,. et dès-là immortel. 
I — - 

(i) De Nat, Deor. II , 6, 7. Trad. de d'Olh, 
(2) Frag. de ConcaL 
I. 25 
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» Je comprenils bien, ce me semble (t), de qnoi 
et comment ont été produits le sang, la bile , la pi- 
tuite, les os, les nerfs, les veines, et généralement 
tout notre corps , tel qu'il est. L'âme elle-même, 
fi ce n'étoit autre chose dans nous que le principe 
de la vie, me poroîtroit un effet purement naturel, 
comme ce qui fait vivre , à leur manière , la vigne et 
Farbre. Et si Tâme humaine n^avôit en partage que 
Tinslinct de se porter k ce qui lui convient, et de 
fuir ce qui ne lui convient pas, elle n^auroit rien de 
plus que les bêtes. 

» Mais ses propriétés sont, premièrement, une 
mémoire capable de renfermer en elle-même une 
infinité de choses. 

» Voyons ce qui fait la mémoire (2) , et d'où elle 
procède. Ce n'est certainement ni du cœur, ni du 
cerveau, ni du sang, ni des atomes. Je ne sais si 
notre âme est de feu ou d'air ; et je ne rougis point, 
comme d'autres, d'avouer que j'ignore ce qu'en effet 
j'ignore. Mais qu'elle soit divine, j'en jurerois, si, 
dans une matière obscure, je pouvois parler affirma- 
tivement. Car enfin, je vous le demande, la mé- 
moire vous paroît-elle n'être qu'un assemblage de 
parties terrestres, qu'un amas d'air grossier et nébu- 
leux ? Si vous ne savez, ce qu'elle est, du moins vous 
voyez de quoi elle est capable. Hé bien ! dirons-nous 
qu'il y a dans notre âme une espèce de réservoir, 
où les choses que nous confions à notre mtémoire 



(i) Tuscu/, /, 24 et a5. 
(2) Jâid, 
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Sfc versent comme dans un vase ? Proposition absurde : 
car peut-on se figurer que l'âme seroit d'une forme 
a loger un réservoir si profond ? Dirons-nous que 
Ton grave dans Tâme comme sur la cire, et qu 'ainsi 
le souvenir est Tempceinte, la trace de ce qui a été 
gravé dans Tâme? Mais des paroles et des idées 
peuvenb-elles laisser des traces ? Et quel espace ne 
faudroit-il pas, d'ailleurs, pour tant de traces dif- 
férentes? 

» Qu'est-«e que cette autre faculté , qui s^étudie 
à découvrir ce qu'H y a de caché , et qui se nomme 
intelligence , génie ? Jugez-vous qu'il fie fût entré 
que du leiTesfre et du corruptible dans la compo- 
sition de cet homme , qui le premier imposa un 
nom à chaque chose? Pythagore trou voit k cela une, 
sagesse infinie. Regardeî-^^ous coitime pétri de 
limon, ou celui qui a rassemblé lés hommes , et leur 
a inspiré de vivre en société? ou celui qui, dans 
un petit nombre de caractères, a renfermé ^ous les 
sons que la voix forme, et dotitla diviersité paroiitooit 
inépuisable P ou celui qui a observé comment se 
meuvent les planètes , et qu'elles so<it tant^ rétro- 
grades , tantôt stalionnaires ? Tous ^toient dé grattas 
hommes, ainsi que d'autres eticoré plus antién^^ 
qui enseignèrent à se nourrir de blé , à Se ^êtir, à se 
faire des habitations, à se procurer les besoins de la 
vie, h se précautionner contre les bêtes féroécs : c'est 
par eux que nous fûmes apprivoisés et civilîséS.-Dcs 
arts nécessaires, on passa ensuite anx beaox-arts. Oa 
trouva, pour charmer l'oreille , les règles de l'har- 
éaonie. On étudia les étoiles, tani celles qui sont 

25. 
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fixes , que celles qui sont appelées errantes , quoi- 
qu'elles ne le soient pas. Quiconque découvrit le» 
diverses révolutions des astres, fit voir par là que 
son esprit tenoit de celui qui les a fonnés^ dans 
le ciel. • 

Note M , page a55. 

« Mais si tout ce que nous avons dit concernant 
les sens ne suffit pas pour convaincre un incrédule , 
avançons encore un peu , et faisons voir que les 
bornes mêmes dans lesquelles Tétendue du pouvoir 
de nos sens extérieurs se trouve renfermée, con- 
tribuent aussi à nous rendre plus heureux, que si 
leur pouvoir s'étendoit beaucoup plus loin , comme 
cela s'est trouvé dans ces derniers siècles, avec le 
secours de certains instrumens. 

» Supposons que nos yeux aient le pouvoir de 
distinguer les objets qu'ils ne sauroient voir sans le 
microscope ; il est vrai qu'ils nous feroient voir un 
monde de créatures nouvelles ; une goutte d'eau 
dans laquelle OH auroit fait tremper du poivre, ou 
une goutte de vinaigre , ou de matière séminale , 
nous paroîtroit comme un lac, ou une rivière pleine 
de poissons; récume des liqueurs puantes et cor- 
rompues nous paroîtroit un champ couvert de fleurs 
et de plantes; le fromage paroîtroit un composé de 
grosses araignées couvertes de poil; il en seroit de 
même à proportion d'une infinité d'autres choses : 
mais il est aussi aisé de concevoir le dégoût que 
la vue de ces insectes produirpit pour beaucoup de. 
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tiSioses^ qui tirailleurs sont très-bonnes et très-utiles 
en elles-mêmes. J'ai vu des personnes faire des éclaU 
de rire à la vue des petits animaux qui s'offrent dans 
un morceau de fromage , par le moyen d'un micros-> 
cope, et retirer vitemerit leurs maîns, lorsque quel- 
qu'un de ces insectes venoit à tomber, de crainte 
qu'il ne tombât sur eux; mais d'autres faisoient des 
réflexions plus sérieuses sur la sagesse de Dieu, qui 
a bien voulu cacher ces choses aux y.eux des ignorans 
et des personnes craintives, et les manifester* à 
d'autres par le moyen des microscopes, afin que 
les moyens nécessaires ne manquassent point à ceuic 
qui tâchent de pénétrer dans ces merveilles. 

» Les philosophes incrédules oseroient-ils jamais 
souhaiter que leurs yeux eussent les propriétés des 
meilleurs microscopes, supposé qu'ils en connussent 
la nature et le fondement ? et se croiroicnt-ils plus 
heureux en voyant des objets si petits qui grossi- 
roient jusqu'à ce point là , tandis qu'en même temps 
tout ce qui leur tomberoit sous les yeux n'occù— 
pei;pit pas plus d'espace qu'un grain de sable? Ils 
ne sauroient voir aucun objet distinctement, à 
mioins, qu'ils ne fussent à une très-petite distance 
de l'œil, à un ou deux pouces, par exemple. Quant 
aux autres objets plus éloignés, comme les hommes ^ 
les bétes, les arbres et les plantes, pour ne rien 
dire du soleil, de la lune et des étoiles, ces corps 
où bYille la majesté de l'Etre supri^me, ils leur 
seroient entièrement invisibles, ou ils ne les 
yerroient que dans une grande confusion, si tout 
cela se trouvoit ainsi, et si nos yeux tout seuls pou'* 
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voient pénétrer aussi avant que lorsqu'il? sont armés 
àe boas microscopes. Tous ceux qui efl ont fait l'ex- 
péfience conviennent que , par leurmoyeft , on peut 
voir des corps composés d'un millier de petites 
parues; d'où il s'ensuit que, pour bien voir chaque 
chose jusqu'à ses particules primitives, la vue doit 
encore s'étrndre infiniment plus loin qu'elle ne 
s'étend avec le secours des meilleurs itricroscopes. 

» D'iin autre cÔté, supposons que iibs yeux soient 
de grands télescopas , semblables à ceux dont nous 
nous sei-vons pour observer tant de nouvelles étoiles 
dans les cirux, et pour faire tant de découvertes 
dans le sotipil, la lune et les étoiles, ils 9eï*oient 
encore sujets à cet inconvénient: c'est qu'ils ne 
i^eroient presque d'aucun usage pour voir lés objets 
qui nous environnent, et ils nous priveroiént aussi 
de la vue des autres objets qui sont sur la terre , 
parce que nous verrions les vapeurs et les exhalai- 
sons qui s'élèvent continuellement, et qui, comme 
des nuages épais, nous caclieroîent tous les autres 
objels visibles t cola n'est que trop connu de ceux 
qui se servent de ces instrumens. 

M De même, si Todorat étoit aussi fin et au:»si 
délicat dans les hommes, qu'il paroît l'être dans de 
certains chiens de chasse, il n*est personne, il n'est 
aucune créature qui pût nous joindre; et il nous 
seroit impossible de passer par les endroits où elles 
àuroient passé , sans ressentir de fortes impressions 
des corpuscules qui en parlent : mille dîstractioris 
parlageroient malgré nous notre attention, et lorsque 
nous serions obligés de nous appliquer à des objet» 
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plus releTtis, tipus iserions obligés àt nous ûxiet 
i des cholses Inépirisablé^. 

» Si notre htiguë étdit â'antissti si délicat quVIte 
il DUS fit irotiver an tant de goût dans les choses qui 
n'en drtt prcsqiré pas , qiie dans celles dont le goât 
«si aussi fott que celni des ragoûts ou des épiceries, 
il n'est pârsontie «fui n^avouât tjue tela seul suffiroit 
]^our nous rendre les Àlîmens très-désagréaMes^ 
^rès que nous en aurions matigé Seulement detit 
ou trois fois. 

n L'oreille pourroit-elle distinguer tous les sons 
avec la même exactitude qu'elle les distingue à 
présent, lorsque, par le moyen d'un porte-voix, 
quelqu'un parle doucement dans son extrémité la 
plus évasée, pu ferott-on plus d'attention à un 
grand nombre de choses ? On n'en feroit certaine- 
ment pas plus que lorsque nous nous trouvons au 
milieu d'un bruit confus et d'un grand nombre de 
voix, au milieu du bruit des tambours et du canon. 
Ceux qui ont été témoins des inconvénîens que 
souffrent les malades qui ont l'ouïe trop fine, 
b'auront pas de peine à être convaincus de cette 
vérité. 

» Si dans toutes les parties de notre corps le toucher 
étoit aussi délicat que dans les endroits extrêmement 
sensibles et dans les membranes des yeux, ne faut-il 
pas avouer que nous serions bien malheureux, et que 
nous souffririons de grandes douleurs, lors même 
qu'une plume très-légère nous toucheroit? 

» £nfin, peut-on réfléchir sur tout cela, sans 
rçconnoître la bonté de celui qui en est l'auteur, qui , 
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non-seulement nous a donné des organes aussi nobles 
que nos sens extérieurs , sans quoi il ne seroît pas 
i préférer à un morceau de bois; mais qui a même, 
par un effet de son adorable sagesse, renfermé nos 
sens dans certaines bornes, sans lesquelles ils ne 
nous auroient servi que d^ embarras , et il nous auroit 
été impossible d'examiner mille objets de plus 
grande conséquence, m {Nieuweniyt^ ExisL de Dieu^ 
Lui, ch. 3f p. i3i.) 
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